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L'HISTOIRE UNIVERSELLE.

V „i' „ LACEDEMONIENS.

féycurgue. Religion. DisfribuUon des terres. Lois

domestiques. Mariages» Nourriture* Habits,

Ordonnances générales. Etudes et sciences.

Exercices , inonnoie. Justice. Lois militaires.

Cryptie. Guerre de Messène. Aristodème.

Éphores. Parthéniens, Aristomène, Léonidas.

Pausanias. Agis* Callicratidas. Lysandre,

jégésilas. Bataille de Leuctres, Archidamus,

Agis II. Endamidas. Siège de Sparte* Cléo'

mène. NabiSui^ ai^ .'lynapl» iiufn h u^j /kj^vj j

pus avons déjà, la^t observer quon voyoit ?

Lacédémoue , ce qui est. sans, exemple clans une

autre nation , deux rois assis sur le ineine trône et

commandant avec une égale autorité. Sans doute il

se tuouvpit beaucoup d'autres vices , d'autres inco-

hérences dans Tadministration
, puisque les habitans

de Sparte demandèrent une constitution à Lycurgùe.

^ [ 2020. — 978. ] U étoit de naissance royale.

Son frère , un de* roi^ , étant mort , le trône lui

appartcnoit faute d'héritier direct. Sa belle-sœur lui

II. I
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.

fiUdire quVJlc etoit cuceintc -, mais que , s'il vouloit

répouAcr , cUc (létruiroit le fruit qu'elle portoit dans

ses entrailles. Lycurguc eut herreur de la proposi-

tion /cependant, poUr ne pas exposer Tenfant de son

frère à la fureur ambitieuse de cette marâtre , il lui

dit qu il ne Toulok pfts'lni iiiire hasardée elie^'méEae

sa vie par Teffet des remèdes violens *, qu elle eût à se

conserver \ f{\x\\xsAiàX t}u'elle seroit accouchée, il la

débarrasseroit de Tenfant et l'épouseroit. Quand elle

fût près du te^me, il ordonna que, si c'étoit tttié fille,

en Tabandonnftt aux femmes, si c'étoit iiii garçon,

en le lui apportât. •

Lyêurpl^ étôit ^éh ée "moment i table éh grande

eOttpftgnie.'On iiii réillètiin enfaht îilàle. P^otlà vôtre

roi , leur^lk-il.'On ^t qu'il atiiroit pu «^assurer le

trône -, '«eslésititéré^seuiènt lui iSt infiniiaA^nt d'h&n-

fifSùt ', insiis te bell^^â^<lr *^e lui 'panTHoniia pas une

condilite aâssi Veflii^e. Ms^re la preilve de mo-

dération qu'il avoit donnée, elle vint à ^out^e per-

suader qu'il ambitionnoit le pouvoir suprême. £1U

àffeetoit de tré^bkr' (oUr'sOn^fils . BeaUct)Up de per -

sôntiés'paraissoiëAt |[)ènrâfer tomttte elle. Lycargue,

fatigué Ae dès soup'i^Dffs et des Vtésàgrémtns quils

ki attiroiâiît quelquefois , après avoir élevé son ne-

veu, le voyant en "âge de légner
,

partit pour

toyagér.

^Ilpritpt)uretttùpagnt>iidtf voyage Thalèsh poète,

qui lui fit trovfver en Egypte la totalité des poë'met

dWomére, dont on n^àvOit que des parties. Il par-

çourttt la Ctète , alors famexise par ses lois j lAsie,

il

'h

1!



vouloit

it clans

roposi-

, de son

I, il lui

eût à se

lée, il la

land elle

me fille,

garçon

,

jn grande

Hlàifôtrô

assurer le

rtt d'h»n-

k pas une

!c de tno-

li^cpcr-

Smc. ElU

dcper-

tïis qu'ils

é son nc-

dt pour

\s\t poète,

les poëme*

Is. U par-

lAsie,

i

i

t

LACÉDÉMONIENS. %

où la mollesse des monirs étoit bien difTérenle de la

sévéïité des mœurs Cretoises -, TÉjjypte , séjour des

sciences et de la sagesse. Quelques iiistoricns le font

voyager en Espagne, en Afrique et jusqu'aux Indes.

On ne peut dire dans quel pays il étoit lorsque les

Spartiates lui envoyèrent une dcpulation chargée de

rengager à revenir pour régler leur gouvemcment.

Sans doute il a voit formé d'avance son système, qui

étoit de tout détruire , de nettoyer pour ainsi dire la

place, afin d'élever un édifice uniforme et durable. Il

se lit rendi'e , en passant à Delphes , un oracle qui

n'éloit ni obscur ni embrouillé comme tous les autres.

La pr<?tresse le nommoit ami des dieux. « Ses lois

,

» ajoutoit-ellc, sont parfaitement bonnes, et la ré-

» publique dans laquelle elles seront observées de-

» viendra la plus fameuse de la terre. » Arrivé ^

Sparte , il conféra avec ses amis , et convint de«

mesures à prendre pour aider et faire valoir Toraclc.

Au jour marqué pour la promulgation d'un corpt

de lois , ils parurent dès le matin dans la place ait

nombre de vingt-huit, armés de poignards. Cet ap-

pareil effraya le jeune roi Charilaus j neveu dé

Lycurgue. 11 se réfugia dans le temple de Minerve.

On le ramena par la douceur, et il se joignit à ces

réformateurs. La première opération fut d'établir uil

sénat qui devoit être médiateur entre les rois et |e

peuple. Sans doute les vingt-huit et leurs principauit

amb furent les premiers sénateurs , et la perspective

de ces places ne servit pas peu à gagner les grands»

Quant au peuple, afin qu'il ne se crût pas tout-a-fait
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oublié , on lui donna le droit non pas de proposer,

ni de délibcier en as.semb!ée, mais seulement (rac-

ccpter ou de refuser par la simple ibnuule de oui ou

de non. Ces préliminaires établis, vinient les lois

civiles et morales, dont quelques-unes fort bi/:arres

firent do Lacédémonc une république toute singulière.

On les partagea en douze tables.
«

La religion tenoit le premier rang. Tous les diruz

rt toutes les déesses seiont représentes armés , afin

que les Spartiates, qui doivent être un peuple de sol-

dats, n'aient que des modèles de valeur et de courage.

Les sacrifices et les offrandes seront de peu de valeur :

par ce moyen rien «'empêchera de rendre aux dieux

ce qiji leur est dû. Les prières seront courtes : les

dieux savent ce quil nous faut. Les sépulcres seront

près des temples, afin quen les fréquentant, on se

familiarise avec l'idée de la mort. Point de sépultures

inagnifiques
,
pas même d'inscriptions, excepté pour

les hommes tués à la guerre et pour les femmes qui

se dévouent à la vie religieuse. Point de gcmisscmens

ni de cris aux funérailles : ils seroient indignes de la

grandeur d âme et de la fermeté des Spartiates.

Toute la Laconie sera divisée en trente mille por-

tions égales, et la ville de Sparte en six raille. On ne

pounra jamais morceler ces portions -, il faut qu clks

passent entières entre les mains des héritiers ou des

acquéreurs. S'il se trouve par la suite plus de citoyens

que ces portions n'en ppurroient nourrir, on^cn fera

des colonies.

Quand un garçon naîtra , le père le portera à un
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LACÉDÉM0NIEN5. §

comité d'iiomme» graves de sa tribu. S'ils le trouvent

bien conformé, ils le rendront au père , sinon on le

jetera dans uni! caverne au pied du mont Taygète.

Le temps que séjourneront des étrangers à Sparte

sera borné , de peur qu'ils ne corrompent les mœurs

des ciloyeu». Celui dont les talens paioîtioient utiles

à la république sera adopté citoyen. Cependant il ne

pouna jouir des privilèges de Sparte , s il ne se sou-

Biet point à la sévérité du régime de la république.

Le célibat sera infâme pour les hommes. Le vieux

parron sera oblige de se promener nu au cœur de

riàiver , dans la place publique , en chantant une

chanson satirique contre lui-même. On ne lui rendra

aucun honneur dans sa vieillisse. Il y avoit action

en justice contre celui qui laissoit passer l'âge fixé

pour le mariage , ainsi que contre ceux qui se ma-

rioienl au-dessus ou au-dessous de leur condition.

Ceux qui avoient trois enfans ne payoienl qu une taxe

foit modérée. Ceux qui en avoient quatre ne payoient

rien du tout. Point de dot pour les filles -, ainsi rien

n'empêchera que chacun ne suive son penchant. La

fille dcvoit être à la fleur de Tâge -, lépoux
,
pendant

les premières années du mariage, ne pouvoit s'intro-

duire auprès d'elle que furtivement , comme s il eût

commis un rapt : trop de facilité auroit pu ralentir

les désirs. Il étoit peiinis de prêter sa femme : les rois

seuls ne dévoient pas le faire. En général les femmes

de Sparte ne se piquoient nullement de pudeur.

Dès le berceau, la nourrice devoit quelquefois re-

fuser le sein à Tenfant pour faccoutumer à la so-.
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1

hriétÀ. Un jeune Spartiate étoit formé à restef Ta nuft

•ans lumière , à marcher dans Tobscurité et à se

mettre au-dessus des foiblesscs ordinaires à Fenfance.

Kiches et pauvres, tous étoient élevés également dan»

vn lieu commun , couchés sur des lits durs , sans

autre bain que le lit du fleuve Eurolas. Ils man-
çeoient en public* Les vieillards se trouvoient à leur

table pour les examiner et les iïistruire. Le mets le

plus agréable étoit la sauce noire , mets composé de

sel , de vinaigre et de sang. Un Lacédémonien ne sa-

voitce que c étoit de boire par plaisir. L'ivresse étoit

regardée comme infâme. On faisoit enivrer des escla-

ves afin d'inspirer aux jeunes gens de Thorrcur pour

cette turpitude. - «»:*v» n^^i*- *;-.». ? ';%r>«j{j,>i im^^u^'.

On se vétoit pour se garantir des injures de Tair,

et non pour se parer. Les liabits, pour la façon et

rétoffe, seront égaux entre les riches et les pauvres :

c'est par la vertu qu on se distingue, et non par la

beauté des vétemens. Jusqu'à Tâge de douze ans ils

porteront une tunique^ Passé cet âge ou y ajoutoit

un manteau d'une étoffe si mince
,
que le vêtement

lacédémonien
,
pour dire un vêtement approchant

de la lésine, étoit passé en proverbe. Ils ne portoicnt

point de souliers ni de cheveux dans Tenfance. En

grandissant ils laissoient croître leur chevelure dans

toute sa longueur et ne la coupoient plus ensuite.Un
Jxicédémonien ne connoissoit ni les essences ni les

parfums : à la guerre ils poitoient des habits de pour-

pie et se couronnoient de fleurs avant de charger

l'ennemi. Les robes des filles ne descendoicnt qu'aux
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genoux \ ks seules femmes 4'une vertu équivoque

pouvoieat porter de Tor., de Tarf^ient, dea pi^rr^iriei^

et d'autres ornemeiis pipéciei^i^. Lçs filles paioissoienl

en pubiic i^ns Yoile^ çt le4 f^nunesi Viilées', Ie$ prer

mières «voient besoin d'^tve reg^rçlfç« , et non 1^4

autres. Dan«les gymiuifes, filfes ft S^rçCMM ç^miN^t-

toient nus^ Ea^tant au^exe la pud^uiTy^'^ci^rgKÇ e9(

dessein de le rendre moins dangereux, et de pré>^eni<

par réalité de la naissance ^\. des licbessiesM VU>tif<;

de jalousie qvi ont coutume d^ cauçei^ dçs ^;oub)le^

da^s ie3 républiquçsw > ^1 « i^j m^jf^vïn ?ill -jh <

> Le ^and devoir imp^ise '«ui^ I^ç«^l^mq|ii<^iS çtojt

tobéissance aux lois, obéi9S2)i>çe qui fje p4;riQeHoi(

m^fne pas de retherclîet le motif du c€|iiU!9a¥|d^QLçn.t.

J'ous les cnfans 9ppaiteiH>i^nt à \h2k\\ p|j§qi|iç ci-

l^y^n gvoit drcfitsiir fm* Si ^ft^yicMl^rd s^e rfspriefiqi^

p%s,m enfi^ot pair tlisUac^ion qu pgr çqttpkis%Myci? »

il (leYPit subir la m^u^e Y^m q^'Q^ j^ufoit ifi)pp^^.

9a coupable. Parmi les çnfsins m^mA^ U y ^YPil m»
chef qttî devoit répiiman^er pt pwpjr , et qyi le fîii»Qi|

quelquefois trèij-rigoureusemenl. Un je^ip Spartiate

étoit réservé, ^ilen^ieux, nç reg^rdo^t quç (jjeyaptlul

ou à terre, t\ ne se piésentqit que d^ip^ l^^titude 1||

plus modeste^ i^sr- '^^Viv,, . \. ,:
. ,:-;^i. .» î '. -f^T

jM Les LacédésaonieQs eti^dioiei^t pei|, cuLtivQieol ^^
réciituire , et ne se piquoient pas de parler correcte-?

ment -, d'qù étoit venu le proverbe : il parle assez

Hen potar un lacédémonieti. Cependant on estii^oit

leur brièveté, quonappelcit laconisme. U a donné à
plusieur» de kws pbrase» un air $eutençicux

, qui le«
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â fait cônaci^rèr. Ils s'cnorgueillîssoient «le leur ru-

desse même et de leur attachement auK maximes de

leurs anci^tres. Un Spartiate nVtoit que soldat. Les

professions de nécessité étoient exercées ]par l'es Ilotes,

qui n'étoient pas absolument esclaves , mais qui foi-

moietit une espèce de bourgeoisie inférieure. Acteurs,

diseurs de bonne aventure , orateurs et antres char-

latans, n étoient pas soufferts dans la ville. Ils s'exei^

çoiènt à des questions utiles : « En quoi consiste le

» mérite de telle action? La réputation de tel héros

» est-elle bien fondée? » La raillerie, pourvu quelle

fût délicate et point choquante , étoit recommandée

comme une leçon dont On powvoit profiter. Ils ai-^

moient la musique , si on peut appeler ainsi des clian-

sons anciennes , dont ils étoient si jaloux
,
qu'ils ne

pcrmettoient pas à Irtits esclaves d'eii éipprcndreTair
j

ou du moins de les chanter•'publiqiièni(?ftt. Quand on

s^attachoit à une fille, il ny avoil point de jaldusie

entre les rivaux -, mais au contraire une liaison plus

intime entre eux, et plus d'émulation pour plaire à la

personne année. -^ • n .•

La chasse étoit un amusement de la jeunesse
,
pres-

crite pour donner au corps de la souplesse et de l'a-

gilité. La danse, les exercices violcns et guerriers

étoient communs aux deux sexes, qui s'y livroient

ensemble. Ainsi les femmes, devenues aussi fortes que

les hommes , né meltoient au monde que des onfans

sains et vigoureux \ mais elles pcrdoient cette ten-

dresse
,
peut-être le plus grand charme de la mater-

nité. On en a vu regarder dun œil sec leurs enfàns
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(ïéchirés de ver^r dcvanl les autels, et s'applaudir dé

la fermeté qu elles leur avoieut inspirée , lorsque ces

malheureux souffroicnt ce tourment sans verser une

larme , ni pousser un soupir. Le vol entroit dans les

exercices. Il étoit permis, pourvu qu il fût fait adrbir.

tcmentj mais le voleur qui se laissoit surprendre étoit

sévèrement puni, non pour avoir manqué à rhon-r-

ncur, mais uniquement pour avoir manqui^ d'adresse^^

Presque tous les marchés se faisoicnt par échange.

Cependant , comme il falloit un monnoie pour égàliri

scr les ventes et les achats, Lycurgue en iit faire une^*

mais de fer et si pesante
,
qu il failoit deux chevdus

pour traîner une assez petite somme. Ainsi les Lacé-

démoniens, ayant tous la mène quantité de terres, et

ne pouvant amasser de «uaiéraire, resloient. nécessai-

rement égaux, d.autant plus que les monnoies des

autres pays n'avoient point cours chez eux
, quil n'é-r

toit pas permis de préler à rente , ni de recevoir dea

présens des étrangers. Ainsi point de moyens xlc s'en-

richir les uns plus que les autres, j^nw^?*'»'»!?, tî#>itM

On ne pourra, avoit statué LyeurguCj approcher

des tribunaux quà trente ans, même pour entendre

plaider , de peiir qu'on ne prenne le goût des procès.

On ne recherchera pas la raison de telle ou de telle

loi : obéir, voilà la loi suprême. Les libertins ou les

prodigues ne seront jamais juges ni magistrats dans la

république. Comment poui roient-ils prononcer sur les

intérêts de- autres, eux qui n'ont pas pu gérer leurs

propres afFaii os ? CfU »< a .^ >./n , t i, r?* i v

. Que la première et principale loi militaire soit Tor

II* I..
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béissance. La vailiancc ne se proscrit pas : elle «toît

comme innée chez les Lacédrmoniens , sucée avec le

lait , augmentée par les exemples , couiirmée par les

louanges prodiguées aux héros , et par le mépris dont

les lâches étoient accablés. <( Reviens avec ton bou-

;^xlier ou sur ton bouclier, disoit une mère spar-

» tiate à son fils partant pour iarmée. » Cela veut

dire , sois vainqueur ou meurs , parce qu on rap-t

portoit les morts sur leurs boucliers. Ou ne fera pas

la guerre long-temps contre le même ennemi, de peur

de Taguerrir. ils aaimoicBt ni la mer
,
parce que le

commerce des matelots et des étraitgcrs corrompt le»

mceufs
-,
ni les siège», parce quils nestimoient pas

la gloire de forcer et de vaincre en quelque sorte de»

murailles. Lacédémone elle-même n^avoit point de

rempart»') le courage de ses habilans en tenoit lieu..

Pendant la guerre , ils se relâchoient un peu de Tans-

térité de leur vie, afin de faire désirer la profession

militaire. £n campagne ifs dormoient tout armés.

Privés de cette défcHse , ils étoient averti» de ne point

s'abandonner an &ommei]'. Dans, toutes les expédi-

tions ils avoient grand soin de pratiquer l(;urs rites

religieux.- Le soir , après le repas, les soldats chan-

toient ensemble des liymnés à la louange des dieux.

Quand ils étoient près de charger Tennemi , le roi

fi^roit 1^5 Sacrifice» aux Muses , afin qu'elles les ai-

llassent à faire des actions dignes d'être transmises à

Ja postérité. Le» soldats se coui ounoieat de fleurs
,

et Tarmée avançoit au son des flûtes qui jouoient

rhymne de Castor. Us ne poursuivoient Tcnncmi
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qu'autant qu il faUoU pour a^suier U victokK^C&lt^

qui la rcmpoiloit par stratagème offroit

Mars j et le vainqueur à force ouverte

coq. La ruse qui épargnoit les hommes

tiOfic que la valeur qui les prodigue.

On ne sait si Lycurgue est Fauteur

caution politique bien cruelle, employée palN^^jr '^

çédémonirns pour diminuer le ïiombre de leurs es»

clavcs, lorsqu'ils paroissoient trop viultipliésj elle

Se nommoit CryptiCj c'est-à-dire embuscade, ^lle

consistait à armer de poignards les plus han^is des

ieunes gens*, on leur donqoit Tordre d'exterminer

jusqu'à un certain nombre de ces malheureux e^laves^

ce qu'iU faifoiept , soit en les massacrant dp puit

,

soit en les surprenant de jour occupés à leurs ou*

vrages , cela de sang-froid , sans avqir contre eux le

moindre sujet de plainte , uniquement pour mettre le

reste liprs d'état de rien entreprendre . . v* t
*

.

,

niQuelques précautions que Lycurgue eut prises,

ses lois ne passèrent pas sans contradiction. Il y eut

une éi^i^^e dans laquelle il fut blessé par un jeune

homm^, pioipamé Alcandrc
, qui lui creva un œil.

Lyçijf^gue eut la ^lagnanimité de pardonner à cet

ennemi. C^tP vjoleiupp 4onna lieu d ajouter cette loi,

que personne ne viei^rpit armé dans les assemblées

4u peuple PU des magijStrats. S'il rcstoit encore quel-

ques dii]^il)tésy elles furent suspendues par l'espérance

de rpppositioH que le législateur eut l'adresse de lais-

ser aux malveillans. Il convoqua une ^assemblée gé-

nérale. « Il me reste , leur dit-il , un objet important^
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» et peut-être le plus impottant à vOus communia

» quer-, mais je ne le puis qu'après avoir consulté To-

» racle d'Apollon à Delphes. Je pars pour m'y ren-

)) (Ire. Promettez-moi de maintenir jusqu'à mon retour

» les lois qui viennent d'être établies. » Les deux t^s^

le sénat , le peuple , tous en firent le serment.' Anivé

à Delphes , Lycurgue envoya à Lacédémone cette l'é*

ponse ; « Les lois données à Sparte sont excellentes ;

» tant qu'elle les observera , elle sera la ville la plus

» glorieuse du monde. » En recevant Toracle, les

Lacédémontens apprirent que leur législateur, après

avoir offert un sacrifice solennel à Apollon, avoit pris

congé de ses amis et de son fils, ets'éloit laissé mourit

de faim. Alors, après un dévouement aiISsiliéroïquey

ils se crurent obligés d être pour toujours fidèles aux

lois qu'ils avoient juré de garder jusqu'à son retour.

En effet il n'y a point de peuple qui ait jamais été

plus fidèle observateur de ses lois. Sans doute elles

convenoient au caractère de la nation
,
puisqu'elles

l'ont rendue et maintenue si long-tempâ florissante';,

Elles ont éprouvé peu de changemens. L'hftMtoire de

Sparte ne présetite presque pas de ces secMsf¥é inté-

rieures qui font rintérét de celle d'Athènes.' Outre les

expéditions militaires, dont nous abrégerons leis rédiW,

parce que, trop détaillés, ils deviendroient fastidieux,

la vie des rois de Lacédémone offre des traits hé*-

roïques de patriotisme, des réflexions sentencieuses,-

des mots d'une fierté sublime, et une magnanimil^é

quelquefois féroce. •'î'i^^**^'' *) ^ ?»;^li«^,r? .« y^,jv
.,^ff

[2095.— 903.] Charîlaus, ncYcu àe Lyeurguej,
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conserva toujours beaucoup de rcspecl pour son tu-

teur. Il fit observer ses lois. Quelqu'un se plaignoit

.

de ce qu'il n'en avoit pas fait davantage, a 11 ii en

» faut pas beaucoup , dit-il , à ceux qui ne parlent

» guère. )) La première guerre remarquable qu curent

les Laccdémoniens fut contre les Messénicns ; elle fut

aussi cruelle qu^injuste. Ceux-ci offrirent en vain de ,

s en rapporter à l'arbitrage des amphictyons , ou de
,

Taréopage d'Athènes. Lrs Spartiates gardcient pen-

dant trois ans leur ressentiment pour unefoible injure,

et fondirent à Timproviste sur la viile frontière des

Messénicns^ dontils tuèrent tous les liabllans sans

distinction d'à&:e ni de sexe. Ils étoient aiorsgouver-

néspar le voi Nicandre » qui commanda ou souffrit

cette barbarie , mais qui se iaisoit scrupule de rece- ,

voir des présens. « Si j'en!ac£eptois , disoit-ii, les lois

» -et moi ne pourrions être d'accord ensemble. »

[2226.-^772.] Cette guerre se coutinua avec

acharnement. Les Mcsscniens, toujours maltraités,

consultèrent Toiacle, qui répondit qu'il falloit sacri-

fier aux dieux une viierge du sang royal. On vMilut

prendre la fille du roi; il s'enfuit avec elle.. Ârisr ^

todèmcj parent du roi,, offrit la sienne. .Un jeune

homme à qui elle étoit promise en mariage s'écria

qu'il l'avoit consomméet qu elle étoit enceinte. Aris-'

todème, regardant comme une honte pour sa maison

l'imputation faite à sa fille, la tua de sa propre main,

lui ouvrit le ventre et fit voir au peuple qu'à tort

elle avoit été taxée de cette foiblesse. A ce prix
,

jiristodème acquit la couronne. Il la mérita cnsuitç
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par £a conduite sage et prudente , et ^agna sçs éom-<

pétitcurs au trône en leur donnant les piemièresi pli^

ces et en leur niarquant la plus grande confiance.

L'impetuosîté des Lacédémoniens les reDdoit re-^

doutablos en pleine carapaj^e. jértstodème les atti-

Toit dans les défilés, les harceloit, les fatiguoit.- 11$

feignirent de .condjimn<'r à mort
,
pour crime de iia-

Iiison, une centaine d'hommes qui s'enfuirent à

Itliome , ville des JVlessçnicns, dont ils dévoient ou-

Trir les portes quand ilsy seroient reçus. Aristodèmd

découvre leur dessein : aussi généreux que brave , il

Renvoie les prétendus criminels sans les maltraiter et

écrit ces mots aux Spartiates : F^otre ruse est usée*

Les efforts d^^mfo^ème' n'empêchèrent pas que les

Messéniens ne fussent souvent battus. Le découra-

gement s'empara d'e^iXr Désespéré de ne pouvoir

relever leur courage , il se laissa dominer par la mcf-

lancolie qui le conduisit sur le tombeau de sa mal-

heureuse filk, ou il se tua. Ses sujets furent condam-

nés par tes Lae^démoniens à leur donner la moitié

du produit die leurs teires, dont les propriétaires de-

vinmit ainsi fcvmiers-, à assister aux convois des

rois 4« Sparte et à en porter le deuil : .conditions

onéreuses et humiliantes. <**««' M* i ftr «^ ^^-^ !

Vers ce temps furent étabhs les éphores. On ne

sait à quelle occasion. Ces magistrats étoient au nom-r

bre de cinq , choisis parmi le peuple, par le peuple,

et quelquefois de la lie du peuple*, car tout citoyen

hardi, factieux, et qui savoit parler, pouvoit aspi-

rer à celte charge. Ils étoient chargés de tenir en

ii
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brille les rois et le sénat. Pour déculer une affaire

quelconque, runanimité entre eux étoit nécessaire.

Us acquirent successivement une autorité illimitée. Ils

présidoient aux assemblées générales, drelaroient la

guerre, faisoient la paix , détenoinoient le nombre

des troupes à lever, réf;loienl les impât», distribuoient

au nom de Tétat dos peine» et de» récompenses. On>-

ne voit point après cela ec qui restoit a faire au, sénat

et aux rois, sinon à ees derniers de commander les

armées. Les éphore» avoient le prii^tlége de ne point

se lever en présence du tToi , (k faire intituler l'année

de leur nom, comme faisoi^nt les archontes- d'Alhc-»

nx:s , et enfin, le plu» important, de censurer la con--

duile des rois et de prononcer des peines contre eux

.

Cette censure auroit été inutile à des rois qui au-n

loient pense comme Théopompe, celui m^me qui

institua cette magiâtiatuve populaire. Il disoit que ,.

pour avoir à craindre le moins possible « il faut

)) qu'un monarque permette à ses amis de lui dire

)) librement leur avis, et qu'il soit lui-même prêt à

» puiiir scvcrement les me'ehans» » Ce prince, sage

dans sa conduite , aaVoit cil même temp» apprécier

les hommes. « Le ^emps, disoit-il , augmente les

)> médiocres et emporte ceux qui sont trop grands. »

[ aSog. — 689. } La guerre de Messène occa-

èiona à Sparte un mouvement qui pensa lui être

funeste. Les hommes s'étoient engai^és par serment

à ne point revenir dans la ville qu'ils n'eussent sub-

jugué les Messéniens. L'expédition dura dix ans.

Pendant ce temps .les femmes et les filles s^ennuyè-
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rent. Les femmes écrivirent à leurs maris que. pen-

dant qu'ils dtlivi oient la patrie de ses ennemis , ils

négligeoient d autres interdis qui ne dévoient pas être

moins clier^. Les {guerriers comprirent le sens de Ja

plainte et y pourvurent en partie. Ils choisirent ceux

de leurs jeunes gens qui , anivés à 1 armée depuis le

commencement de l'expédition , n'éloient pas licâ

par le serment, et les renvoyèrent à la ville. De ces

unions illégitimes vinrent les Parthénicns ( eujans

de vierges ). Comme apparemment les liaisons n'a-;

Yoientpas été fort régulières, cesenfans, en grandis^

sant, se trouvèrenl sans pouvoir de rédamer ni pères

ni biens. , . /. j... .. •. . ' , r ;

Cet abandon piqua leur amour-propre. Ils joignis

rent leur dépit à la haine des Ilotes, qui éloient tou-

jours prêts à se soulever contre leurs tyrans, et réso*

lurent de demander à main armée, dans une assemblée

du peuple, des biens et un rang. Le signal devoit

être un bonnet jeté en Tair. Presqu'au moment de

l'exécution , les éphores défendirent de jeter un bon?-

net en Tair dans rassemblée du peuple. G;tte pro-

hibition fit connoîlre que le complot étoit découvert.

On en vint à des arrangemens. Les jeunes gens, sous

le chef quils sétoient choisi, furent pourvus de

tout ce qui étoit nécessaire pour établir une colonie,

et en partant ils délivrère;)it J^pé^émone de ses in-,

quiétudes.

[23i4.—684.]E^'^"^*«'ï'^*^.P''sàenavoirdetrop

bien fondées de la paît à!Arisiomène ^ nouveau chef

des Mcsscniens. Les conditions qui leur avoient été .
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imposées étoicnt si dures, qu'il n'eut pas de prtne à

soulever le peuple. Il leur trouva des alliés et re»

commença une guerre que sa. valeur et sr*s autres ta-

lens rendirent très - opiniâtre , et très - dangereuse

pour les Spartiates. Après quelques premiers avan-

tages , et s'être fait craindre par les armes , il les at-

taqua par la superstition. A la faveur d'un déguise-

ment , il entra la nuit dans Lacédémone , et eut la

hardiesse d'aller attacher à la porte du temple de

Minerve un bouclier avec cette inscription : Aristo-

mènc consacre à la déesse cette partie des dépouilles

des Lacédémofiiens. La ville fut troublée. On con-

sulta Toiaclo; il repondit : « Que les Spartiates fas-

» sent venir un chef dWthèncs. » Les Atliéniens, ja-

loux des Lacédémoniens , et peu curieux de contri-

buer aux succès detels rivaux , leur envoyèrent }>our

général un certain Tyrtée^ maître d'école, poète,

boileux , et qui avoit la réputation d'être un peu fou. >

Ils le reçurent , et , rassurés par leur soumission à

l'oracle, ils allèrent, au combat comme à la victoire,

mais ils furent battus.

Consternés de cette défaite, ils songeoient à de-

mander la paix, lorsque 7} rfe/î releva leur courage

par des chants guerriers, les dirigea par ses conseils,

recruta leur armée de quelques hommes choisis entre

les Ilotes, et leur fit continuer la guerre. Aristomène

eut de nouveaux succès et fut blessé. Il battit les

Spartiates et fut battu par leurs femmes, mit leur

territoire en feu et vit ravager le sien. Blessé deux

fois, il fut pris la seconde et mené à Lacédémone.
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On «ut grand soin de le faire guérir pour en tirer une

vengeance qui déshonore les Spartia,tes. Ils le con^

damnèrent au supplice qu'on infligcoit aux crimi-

neb de la lie du peuple , à être pcécipitc avec ses

c€unpagBons d'esclavage dans une profonde caverne.

L'infortuné demanda pour grâce de conserver ses ar-

mes. On ks lui accorda. Il resta trois jours dans cet

antre afireui , marchant sur les morts, écrasé par les^

mourans. Près d'expirer de faim et d'infection^ il en*

tend un petit bruit auprès de lui. C'étoit un^ renarl.

qui rongeoit un corps mort. Aristomène le saisit pai

la patts de derrière-, Fanimal veut înir^ Aristomètie;

se prête à sef mouyeviens ed se laisse conduire jas~)

qu'à un trou où l'animal pa«se sa této. Le prisonnitry

apercevant une lueur, conçoit quelque espérance.

Avec ses ongles et tes avmes, malgré sein exXtém^ iwA

bksse, ii s'ouvre un pt'^'sagf et gagne ita^ fortereflS<«

des Messéuiens. = ' r.âji::^f;î .ii îit '»iWj» )3 ^'i-î'^-i.»!

. On aigrit à Sparte 40a aventure par ses vibtoures»

Peu s'en fallut qu il n>'ta portât lui'^méme la nou-r

velle-, et il l'auroit fait, s'il n'avoit pas été tralii pan

un de ceux qui dévoient le seconder dans k projet

formé d'sdier surprendre Laeédémone pendant qu«

Tarmée Spartiate étoit devant Ira, Ce malheur ncf

<lécouragea pas ^risfor^èfiej \i eut miéme '

: . -«^iesse

de s'exposer à la cruauté des Spartial '. lui pria^

et il échappa par la compassion d'une fille qui l'arma

d'un poignard , avec lequel il se débarrassa de sept

:; «mmes qui le gardoient. .. ; ... .. a .1

> ^ sip^ dira dura onze ans. Pendant ({u^uéristor
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mène étoit retenu au lit par une Mrssure, les Lace-

ilcmoniens surprirent les portcf ; les Mcs.vénirni st

retranclièrcnt dans la vilie on coinI>attit trois jours

et deux nuits *, les femmes montroient autant Je mu-
rage que les hommes. Après ce t( rme , toute espé-

rance de conserver U ville étant perdue, Aristomènt

ra^:.'(vu<jlc' ses malheureux compatriotes
,

place les

îctû: p et les enfans au centie, fonnc Tavant-garde

et Tarricre-garde de la jeunesse metacnienne, qu'il fait

commander par Gorgusj son fils, et par Thcoclcs ,

brave Messénien. Lui-m^me se met à la tête, fait

ouvrir la barrière, et, brandissant sa lance, marche

droit à Tenncmi. Le général lacédémontcn , soit

prudence, soit compassion, respecte ces malheureux

réiluits au désespoir, fait retirer ses troupes, < t Aris-

tomène gagne TArcadie plus triomphant que ses

vainqueurs. Le roi qui termina la gueire drs Messe-

nicns se nommoit Eurycratc. On lui deraandoit

pourquoi les Spartiates ne conservoient point d'ar-

gent dans le trésor. 11 répondit : u C'est afin que Ira

» gardiens ne soient pas tentéa d'en devenir les vo*

» leurs. »

Les faits militaires, se ressemblant presque tous

,

méritent peu U exercer la plume de Ihistorien. Il y
t;n a cependaut qui par leur singularité excitent Fad-

miration. Telle est 1 action du roi LéonidaSj partant

avec trois cents hommes pour s'opposer à Tarmée

immense de Xerxcs. « Je pars , dit-il , pour fermer

)i le pas desTherinopyles, mais mon vrai dessein est

» d'aller mourir pour ma patrie. » Lor^qu il prit



ao lACÉDÉMONIENS.

congé (le sa femme, elle lui demamla s*il n'avoit rien

de particulier à lui dire. « Rien, répondit-il, sinon

» que vous épousiez un vaillant homme , et que

)) vo?is lui donniez de vaillans enfans. « Elle se nom-

moit GorgOj fille du roi Cléomène, Dès Tcnfance,

elle donna une preuve bien frappante de son attache-

ment à sa patrie. Jtristagore de Miltt vouloit en-

gager Clcomcne, son père, à déterminer les Lacé-

démonicns à porter la guerre en Asie. GorgOj âgée

de huit ans, étoit présente à leur conférence. AriS"

iagore le pria de faire sortir sa fdle, afin de pouvoir

parler plus librement : « Vous le pouvez, reprit

» Cléomène j ce n'est qu'un enfant. « j4mtagorc

commença par offrir au roi de Sparte une somme

considérable, s il vouloit engager ses sujets à secon-

der les elCoits des Ioniens. Il doubla, il tripla cette

somme : « Fuyez, mon père, s'écria la petite fille

,

» fuyez*, cet étiangtr vous corrompra. »

Arrivé aux Thermopyles, Léonidas, jetant les yeux

sur les trois cents soldats qui Taccompagnoient, re-

marqua que beaucoup d'entre eux avoient à peine

atteint lâge viril. Cest ce moment qu'il faut saisir

pour exciter l'enthousiasme. 11 en fit partir quelques-

uns, sous prétexte de les charger de messages pour

les éphores. Un de ceux auxquels il s'adressa, pi'né-

trant son dessein, lui dit : « Seigneur, je suis venu

» pour servir comme soldat, et non comme courrier, n

Un autre répondit : « Combattons premièrement,

)) api'ès cela je porterai la nouvelle de la bataille, m

On a vu qu'ils fuient tous tués.

u
«!

•1
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[îi5o8.—490*] Pdiisanias, vainqueur de Platée,

offre dans sa conduite un contraste ctrann;e. Se irou-

vant après la victoire dans la tente de Mardonius,

général perse, il ordonne à ses cuisiniers d'apprêter

MU repas fourni de toutes les délicatesses asiatiques.

En mt*me temps il fait servir une table à la Spartiate

,

et s adressant aux Giecs qui Tenvironnoient : « Ad-

» mirez, dit-il, mes amis, la folie de ce roi des

» Mcdes qui, pouvant vivre chez lui aussi somplueu-

'n sèment, vient de si loin pour dépouiller les Grecs

)) qui font si pauvre chère ! » Heureux PausaniaSy

s'41 eilt persiste dans ses sentimens ! Mais il se laissai

gagner par ce même luxe qu il avoit dédaigné, prit

goût aux manières des Perses, et tourna en ridicule

les coutumes simples de son pays. Ces habitudes

voluptueuses le perdirent, et le menèrent à écouter

volontiers les propositions que les Perses lui firent de

le rendre souverain de la Grèce.

Pendant qu'il se rcpaissoit de cette espérance cri-

minelle, rinquiétude qui accompagne toujours celui

qui médite le mal lui causa un malheur qui empoi-

somia le reste de sa vie. Une femme très-belle, nommée

CléouicCj dont il étoit amoureux, lui avoit promis

de venir le trouver la nuit. En approchant elle fit

un biuit qui réveilla en sursaut Pausanias. Plein de

ridée qu'on vient le saisir, il se jette sur son épée,

et blesse mortellement sa chère Cléonice. Pour apai-

I
ser les mânes de sa maîtresse, il eut recours aux

devins
,
qui évoquèrent son ombre. Le fantôme lui

dit : a Quand vous serez à Sparte, vous trouverez la
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» fin (le vos infortunes. » En effet ses complots j
furent découverts : les éphores voulurent 1 arrêter, il

3e sauva dans le temple de Pallas. C'étoit un sanc-

tuaire inviolable. On ne savoit conmient Ton tirer.

Pendant quon délibéroit, sa mère, sa propre mère,

prend une grosse pierre, la pose à la porte du temple,

et se retire sans proférer une seule parole. Le peuplt

Timite^ Pausauias, ainsi enfermé, périt faute d'ali*

mens.

[333 1 .—667.] ^gis a passé pour un grand po-

litique. C'est lui qui disoit guoji trompoit les cnfans

a<^ee des jouets, et les hommes avec des sermens.

On raconte des éphores de son temps une action di-

gne de la maxime à!Agis, Les Ilotes se multiplioient

quelquefois assez pour donner de Tinquiétudc à la

république. Dans une de ces circonstances, les épho-

res firent publier une promesse de liberté à ceux des

Ilotes qui voudroieixt servir comme volontaires dans

une expédition qui se préparoit. Il s'en présenta

deux mille. Cet empressement servit à faire con-

noître les plus vaillans. Des deux mille on en fit

périr treize cents secrètement -, le reste fut envoyé à

la guerre. Agis conuoissoit les dangers de la puis-

sance. <c Quand on veut gouverner un grand nombre

)) d'hommes, disoitril, il faut en combattre un grand

» nombre. »

Sous son règne parurent deux généraux célèbres,

Callicratidfls et Lysandre. Le premier étoit d'un

désintéressement au-dessus de tout éloge. Cyrus le

jeune, dont les Lc^eéd^oniens s'étoient rendus auxi-

:1

ii
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liaires, en envoyant le prêt de Tarméc, jugea à propos

dajouter des présens pour le général. Callicratidas

reçut Fargent des troupes cl renvoya les présens.

« Il n'est pas nécessaire, dit-il
,
qu il y ait une ami- ^

» tié particulière entre €yrus et moi. S'il est fidèle à

» son alliance avec les Lacédemoniens , ils seront

» tous ses amis, et je serai du nombre. » Il mourut

en héros , comme il avoit vécu. Au moment d'une

bataille navale qu'il alloit livrer, le devin lui dit que

les Spartiates seroient victorieux, mais que l'amiral

£croit tué. « Cela est fort bien , dit-il , combattons

» donc. Sparte ne perdra pas beaucoup en me per-

» dant-, mais elle perdroit 9on honneur, si je me reti-

» rois à la vue de l'ennemi. ))I1 nomma son successeur

et mourut dans le sein de la victoire.

Lysandre eut la gloire de soumettre les Athéniens.

Ce fut lui qui détruisit leurs murailles et brûla leurs

-^aisseaux. Il ramena à Lacédémone la flotte chargée

d'immenses richesses. Les Spartiates en furent embar-

rassés -, recevoir ces trésori , c'étoit porter atteinte

aux lois de Lycurgue. Après bien des débats, ils déci-

tlcrent que Fétat pourroit se servir d'or et d'argent

,

mais qu aucun particulier ne pourroit posséder l'un,

et Vautre de ces métaux j sous peine de mort.

Après la mort û^j^gts^ Lysandre contribua à

mettre sur le trône Agèsilas, frère cadet du défunt.

Ce prince réunissoit des qualités qui semblent s^exclu-

tt. Ambitieux et hardi , il étoit doux et aimable. La
valeur, la fierté s'allioient chez lui à la bonté. Il ai-

moit sa patrie jusqu'à la préférer à sa sûreté et à •«
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tranquillité personnelle. Ses veiius effrayèrent les

éphoies, qui le condamnèrent à une amende
,
parce

.^uit s'attirait tmp Vaffection du peuple. Àgésilas

connoissolt le caractère ombrageux du peuple, et fie

mettoit autant qu il pouvoit en garde contre les

soupçons et la jalousie, au point de n'avoir pas

voulu acccpler le commaiulemcnt d'une armée qu'on

ne lui eût nommé un conseil de trente personnes. Il

est vrai que celte armée devoit décider du sort de la

Grèce, y/gc'silas jouoit le rôle à'^gamemnotij chef

de la ligue grecque contre Troie. Le roi de Sparte

étoit chef de la ligue grecque contre les Perses. Se

trouvant en Aulide , la ressemblance de sa situation

avec celle à'Âgamemnon lui fit rêver que les dieux

Texhortoicnt à imiter le sacrifice du roi de Mycènes

dont il étoit successeur. Il ne crut pas devoir se re-

fuser tout-à-fait à cette inspiration -, mais à une

vierge il substitua une biche, et voulut la faire im-

moler par son augure. Les habitans du pays préten-

dirent que c'étoit violer leurs droits. Ils renversèrent

Fautel et la victime. Ce petit événement coûta dans

la suite aux Spartiates Fempire de la Grèce
,
parce

qu il excita entre eux et les Béotiens une guerre à

laquelle toute la Giècc prit part, et que la valeur et

riiabilcté àLpaminondas rendit funeste aux Lacé-

démoniens. \ ,• . :
r. . ,

Il y CUL entre Agcsilas et Lysandre quelque fioi-

deur causée par la jalousie. Le roi usa un peu dure-

ment à regard du général de la supériorité de son

rang. Gelui-ci plia sans s abaisser, et ces deux grands
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hommes, qui n'étoicnt pas faits pour olre rnncmis

,

coiitinuèrcut à travailler de concert à la uloiro de

leur pairie. Lysaudr^ finit ses jours dans crtte glo-

rieuse canièrc, et fut tue en combattant contre 1rs

Tlirbains. 11 avoiteu mille occasions de s'enrichir-, et

il laissa si peu de bien
,
qu'un riche citoyen à qui il

avntt iîancc sa filjc, la voyant sans dot, refusa de

J"('pouser. Les cphores le condamneront à une

amende , et molivèrent ainsi leur sonlcnce : « Parce

); qu'il a un caractère assez bas pour aimer mieux

» prendre une femme dans une maison opulente que

» (iafis une maison vertueuse, m

[26^8.— «^/O.] La guerre contre les Bcotirns,

dont Ihèbcs éloit la capitale, et dont on a vu la cause

si peu imporfanlc, se continuoit avec vigueur. Les

Lacédcmoniens succombèrent dans les plaines de

Lciicircs. Ils y firent une perle sans exemple dans la

^'publique. Quand la nouvelle de cette défaite par-

vint à Sparte, on y célébroit les jeux gymniques. Les

cphores ne voulurent pas les interrompre. Ils se con-

tentèrent d'envoyer dans les maisons les noms des

morts qui les intéressoient. Alors parut dans tout son

celai la grandeur d'âme des Spartiates. Les parens de

ceux qui avoient été tués s'embrassoient et se félici-

t oient îéciproqucment
,
pendant que les auties n'o-

soicnt se monlrerj ou s'ils étoient obligés de paroîlre,

ils alloicnt les bras croisés, les yeux fixés à terre, don-

nant toutes les marques de la honte la plus doulou-

reuse. Ceux qui s'étoient sauvés du combat furent

H. %
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dégradés de leurs emplois, condamnés à ne jamais se

Mionlrer en public qu'en habjls bigarrés , la baibe à

moitié rasée, et à souffrir les coups et les insultes du

premier venu sans se défendre.

L'exécution de cette sentence conforme aux lois

de Lycurgue causoit de Tembarras^ On donna au

roi uigésilas Faulorité la plus étendue , afin qu'il se

conduisît dans une conjoncture aussi délicate comme

il Tentendroit. Il parut dans l'assemblée du peuple,

et d'un mol il calma les frayeurs des lâcbes, et con-

serva aux institutions de Lycurgue toute leur auto-

rité. « Que les lois, dit-il, dorment aujourd'bui, ^t

» qu elles reprennent demain leur autorité. » Il enrôla

tout ce qu il put trouver de gens de bonne volonté ,

inemc parmi les Ilotes, et résolut d'aller lui-même

au-devant des ennemis. Mais ils lui épargnèrent la

jnoitié du chemin. Épantinondas parut devant la

fière Sparte, dont les murs navoient jamais vu le

camp ennemi. Agésilas fit si bonne contenance, que

les Thébains se retirèrent?

Parmi tant de malheurs on découvrit dans la ville

«ne conspiration. On sut même que deux cents con-

spirateurs s'étoient emparés d'un poste important. Le

sénat vouloit qu'on les attaquât et qu'on les passât

au fil de l'épée. Agésilas crut la force dangereuse,

parce qu'on ignoroit le nombre des complices. Il

alla, suivi d'un domestique, à l'endroit où étoicnt

assemblés les rebelles , et leur dit : a Camarades , ce

)) n'e^t pas là que je Y0U3 avois envoyés. » En mcmp

t

f
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temps il leur marqua différens postes pour les séparer.

Persuadés qu ils n'étoient pas découverts, ils s'y ren-

dirent , fment pris et punis.

L'orgueilleuse Sparte eut encore le chagrin de voir

les Thébains sous Epaminondas prêts à pénétrer

dans leur ville. Femmes, enfans,vicillards, tous furent

obligés de s armer et de combattre pour leurs foyers.

Ils chassèrent encore une fois les ïhébains-, mais ils les

poursuivirent témérairement, et ils essuyèrent un échec

considérable. Des revers successifs les forcèrent de re-

courir aux Athéniens qu ils avoicnt tant humiliés. Suc

la fin du règne diAgésilas, la mort ôiEpaminondas

leur fit remporter quelques avantages -, mais ils ne

purent remonter dans la Grèce à la hauteur de crédit

et de réputation dont ils étoient déchus. Dans cet état

même de décadence ils refusèrent de signer un traité

avantageux, parce que les Messéniens, leurs anciens

rivaux, y étoicnt compris. Jlgcsilas mourut à quatre-

vingt-quatre ans, après un règne de quarante, cou-

vert de gloire par ses actions guerrières , mais non

exempt de reproches pour avoir engagé sa patrie dans

des guerres ruineuses, que moins d'obstination et d'or-

gueil auroicnt fait éviter. On Testimoit aussi pour sa

frugalité et la simplicité de ses mœurs ^ en quoi il ne

fut pas imité fdiX Archidamus^ son fils, qui aimoit la

liberté et les plaisirs , et pensoit qu'un bon repas

n'était pas inœmpatible avec la vertu. Pour s'y

livrer sans gêne et sans risque, il se lit donner des

commissions qui Féloignoient de Sparte.

[2653.—345.] Fils d'un père austère , mais peu
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scvcre lui-mt*mc , Archidamus fut un fife nomiflc
'

A^iSy qui pratiqua les Apres vertus de Sparte. Jeune

il fut envoyé ambassadeur à Philippe , roi de Macé-

doine, auquel les Grecs flatteurs dans le temps Ue

sa grande prospérité, faisoient des d putations tioirt^^

brcuses. Ce monarque lut piqué de voir l'àinhnssMJ^'

deur de Lacédémone seul. «Quoi ! rien qu'un seul de

» Sparte ! dit-il. — Ausâ n"ai-je été envoyé qu'à

» un seul , répondit fièrement le jeune Aj^is, «Percé

de coups dans une bataille, il renvoya ceut qui vou-

loient le défendre. « Réservez-vous, leur dil-il, pour

)) être encore utiles à votre patrie. )> Ne pouvant

encoïc se soutenir, il mit un genou enterre, et tomba

sur le corps de ceux qu'il immola avant de mourir.

Eudamidas, son fils, s'opposa toujours à la guerre.

Il désiroit faire goûter aux Lacédémomens , affoiblis

par les expéditions militaires , les avantages de la

paix. « Je la veux , disoit-il , afin de leur faire sentir

)) le tort qu'ils ont eu. » On lui représentoit les avan-

tages que ses anc^ties avoient ol>teuus contre les

Perses , afin de Texciter contre les Athéniens, bien

moins nombreux. « Vous croyez , répondit-il
,
que

î) c'est la même chose de faire la guerre à mille

» moutons ou à cinquante loups. » Il entra un jour

dans récole de Xénocrate , et remarqua que le phi-

losophe étoit fort âgé. « Quelle est sa profession ?

n demanda-t-il.— C'est un sage, répoiuUt-on, qui

» cherche la vertu. — liélas ! dit-il, s'il la cher-

)) clic à présent , dans quel temps en fera-t-il

I

y ? » .(
V,.

«fe=
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[2(57^.— 39.6.]Sous u^rcuf, son petil-fils, La-

ctvlcmone courut le plus giand danger de la part de

PyrrhuSj roi d'Épire
,
qui fut amené devant la ville

par Cléonvma
,
prétendant à la couronne , comme

fils iXJsts, Pyrrhus, bien conduit, se trouva aux

premières maisons, sans que les liabitans connussent

la nouvelle de sa marche. On lui conseilloit d'entrer

sur-le-cbamp -,
mais il étoit trop tard , son armée

étoit trop faligucc : il remit au lendemain. Quand

les Lacédémoniens le virent campé à leurs portes, iJs

conçurent quelque espérance et délibérèrent sur ce

qu ils avoient à faire. Le premier point de leur réso-

lution fut dVinbarquer les femmes et de l«s faire pas-

ser en Crète. A la nouvelle de cette décision, les fem-

mes s assemblent et députent Archidarm'e, une d'entre

elles, au sénat. Elle entre Tépce à ta main. <( Scr.a*«

» teurs , <lit-eUe
,
quelle opinion avez-vous des La-

» cédcmoniennes ? les croirez-vous assez lâches pour

» survivre à la perte de la liberté de leur patrie ?

)) Ne délibérez point sur Tcndroit de notre retraite.

» Nous sommes a Sparte , c'est à Sparte que nous

» devons mourii . D'ailleurs comptez sur nous -, il

» n'y a rien que nous ne soyons prêtes à entre-

0) prendre. » .^. ,. ., ,. » .

En effet, dans les travaux qui furent assignés

,

elles en prirent un tiers pour elles, qu'elles finirent

avec les vieillards pendant la nuit. Pendant Passaut

elles se trouvèrent dans les endroits les plus périlleux

delà melér; elhs retiroicnt les blessés, les pansoient,

letournoient aux combaltans, les excitoient, leur
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portoient à boire et à manger. On se battit jusque

<lans les rues avec un égal acharnement. L'assaut se

renouvela à deux jours iliifcrens', enfin il arriva aux

Laccdémoniens un secours qui força Pyrrhus de se

retirer avec le regret d'avoir, par le délai de quelques

heures, laissé échapper une si belle proie. 11 voulut

en se retirant s'emparer dWigos. Déjà il étoit entré

dans la ville lorsqu'une vieille femme, voyant du toit

de sa maison ce prince lever Tépée sur son iils qui se

ciéfendoit , détache une tuile , la jette sur la tête du

joi et le tue. <* . i .-i ,,'i<» > •

- Les malheurs firent revivre dans Lacéd<^ïoone le

zèle patriotique et Tamour des lois àc Lycur^ff^

ijui étoicnt fort alFoiblis. Ce retour vers les anciens

principes donna lieu à des scènes tragiques dont il

4'aut d'abord connoître les principaux personnages;

•pour mieux suivre le fil de Tintrig^t.. LéonidaSj roi

de Sparte, fils de Cléonyme le rebelle-, ^gisj son

collègue, successeur de son père Eudamidas ^ -^§1^'

silas j son oncle maternel
,
partisan feint de Léont-

dasj Lysandre, éphore, ami d'^g^/^; Cléomhrote,

gendre de Léom'daSj ennemi de son beau-père-, Cké-

lonidcj fille de Léonidas et femme de Clcombrote

;

Archidamie j sœur de Léonidas et mère ^Ar§^si~

strate j Argésistrate^ mère d^Agis..

Léonidas avoit passé plusieurs années à la cour

brillante et voluptueuse de Sélcucus, Il en rapporta

le goût du luxe. Sous un tel roi un éphore nommé

Opytadée crut l'occasion favorable de détruire la

loi de Lycurguc qui ôtait à chaque citoyen la li-
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hcrté tle disposer de ses terres par don , *pàr vcnlc

ou par tcslamcnt. L infraction avoil déjà lieu, mais

sans loi qui Tautorisât ^ et une centaine de familles

possédoicnt toutes les terres. 'J' '" ? ^v * '"'•

y/gis j l'autre roi, jeune homme de grande espé^

rance , doux , modeste
,

quoique élevé par Archi*

damlcy&z granùinère, tiArgèsistrate, sa mère, dans

la délicatesse et la splendeur, à vingt ans, avoit déjà

renoncé aux plaisirs, vivoit en vieux Spartiate et vou-

loit rétablir Tancieiine discipline. Il étoit encouragé

à cette entreprise par Agésilas, son oncle maternel

^

homme éloquent, mais peu vertueux^

Il vint à ce parti un renfort qu on ne devoit pas

attendre -, ce fut l'accession XArchidamîe et XAr^
gésistrate, ces deux mères qui aVoient donné à Agis

une éducation si éloignée des mœurs lacédémoniennes.

Elles se laissèrent persuader par Agésilas , frère de

Tune et oncle de l'autre, et entraînèrent dans leur

opinion les fenmes les plus considérables de l'état.

Il paroît que le but di^Agésilas étoit seulement de

supplanter Léonidas^ en se faisant un parti consi-

dérable dans le peuple. Léonidas s'appuya des ri-

ches, et les deux factions commencèrent une guerre

ouverte.

La loi favorable aux riches, pioposee par l'éphote

OpytadéCj fut contredite par une loi que Ly sandre

j

autre épliore, présenta au sénat. Les principaux ar-

ticles portoient que tous les débiteurs seroicnt dé-

chargés de leurs dettes
,

qu'il y auroit une nouvelle

distribution des terres, et que, comme le nombre des
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aucirniics famillos étoit fort ciiminué, on y «uppli'e-

loit par une cs[ occ (Vailoption ilc vuisias et d étran-

gers dans la fleur (le Tâgc, <{u'on asiiujelliroit pour

les exercices et les repas à la discipline prescrite par

LycAirgue.

On conçoit combien cette loi dcvoit plaire au peu-

ple. Elle ne fut pas non plus désagréable à une

grande partie du sénat, puisquellc ne fut rcjctéc qiw

d'une voix. Les deux partis travaiilèrfnt alors à s'é-

tayer chacun d'un roi*, les pauvres, iW'lgts; les ri-

ches , de Léom'das, Comme ce dernier avoit ik la

fermeté et de Tinfluencc niMc dans le peuple, un ne

chercha pas à la lui faire perdre, mais l^'phorc Ly-

sandre lui intenta un procès pour avoir épousé une

femme étrangère, crime digne de mort pour un roi

de Lacédémone. Ce prince fut tellement elTrayc de

Taccusation, qu'il chercha un asile dans !e temple de

Minerve. Lysandre mit alors sur la scène Cléom-^

hrotCj mari de Chélom'de , fille de ce roi, liu-mcme

prince du sang royal, qui, en vertu de la déchéance

de son beau-père, demanda la couronne et l'obtint.

^Léonldas s'enfuit, et Chélonide préféra d'accompa-

gner son père malheureux à l'avanlagc de vivre sur

le tr(5nc avec son époux. Àgésilas vouloit faire tuet

le fugitif; mais ylgis le sauva.

Les deux rois, se trouvant dans les mêmes prin-

cipes , étoient près de faire passer la loi en faveur des

pauvres , lorsque l'époque du changement des épho<-

les arriva. Les chefs de la faction opposée trouvè-

rent moyen de se faire élire, et firent citer devant eux
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Z>*«/ir//c pou» se justilior ilc ce ijuc, conlrc la loi,

lui et les autres épliorcs ses collèj^ucs avoient pro-

posé Tabolition cls dettes et le partai^e des terres.

Les accuses recoururent aux rois*, ils leur remontré-

reirl que, les épliores u'ayaiil été claWis que pour dé-

cider entre les deux rois, quand leurs sentiniens

«toidtt parla{ïés, la puissance de ces magistrats dc-

vcnoit nulle ((uand les rois, étoient d'accord. D'après

ce raisonnenicut, les deux rois se préseutiut à ras-

semblée, ordonnent aux épliores de quitter leurs siè-

ges et en nomment d'autres, à la tête desquels ils

mettent y/gesi/i^ç. y^,, :. »,; „;. -..^t.r ,-. . .• ,\ ,.

Cette liomme, doué comme on Fa vu, de beaucoup

d'esprit, mais rusé et méchant, jouoit tous les partis.

Il «toit venu à bout de persuader à yJgf's, son ne-

veu, jeune liomme franc et droit, cnlliousiaste de la

Jibeité, qu'il ne travailioit que pour clie*, à sa sœur,

à la reine, sa nicee, aux principales dames de Sparte

qu'il étuit btau de se dépouiller de leurs richesses;

au peuple, eiilin, qui! ne travailioit que pour ses

intén Is, pLUklant que le trompeur ne songeoit qu'aux

siens piopjes. il a voit beaucoup de délies et posse-

doit une {irande et belle terre. Quand il vit les deux

rois d accord sur Tabolition des dettes et le partage

des terres, ii lit entendre à ces princes qu'il y au-

roit du (lai»s«r à t'aiic ces deux op-'rations à la fois.

Ils le crurent, (ircnt porter toutes les obligations

dans ia place pubiiqu'j et y mirent le feu. Sous dif-

fért us pri textes, Tadroit A^^ésiLaSj à qui sa terre res-

toit sans dettes, liouva moy^n de différer le partage.

11. 2..
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Une guerre qui survint força ^gis départir. Pendant

son absence Agcsilas
,
qui gouvernoit en qualité

d'éphore, commit les violences les plus injustes. Le

peuple, déjà iriilé d'avoir été trompé, le chassa et

. rappela Léonidas. Agis^ qui étoit revenu, se réfu-

gia dans le templ^ de Minerve, et Cléombrote dans

telui de Neptune.

Léonidas employa tontes sortes de moyens pour

tirer Agis de son asile-, mais aucun ne lui ayant

téussi, il aposta des assassins. Un d'entre eux, nommé

AmpharcSj avoit un intérêt direct à la mort du roi

et à la destruction de sa famille
,

parce qu'il avoit

emprunté de sa mère de la vaisselle d^argent et des

meubles magnifiques qu'il comptoit s'approprier par

leur mort. Au nombre de trois, ils surprirent Ag ,ç

et le menèrent en prison. De nouveaux éphores , éta-

h\ïs par Léonidasj s'y rendirent. Il s'y trouva aussi

quelques sénateurs dont le suffrage étoit acheté. Entre

autres intenogations, ils lui demandèrent s'il n'avoit

pas été forcé par Lysandre et par Agésilas à faire

ce qu'il avoit fait. « Je n'ai été forcé par personne,

^) répondit -il •, c'est moi qui ai formé le dessein, et

5) mon intention étoit de rétablir les lois de Lycur-

3) gue. — Mais, insista l'un des juges , ne vous

)) repentez-vous pas ? — Non , répondit-il , la mort

0) que j'ai sous les yeux ne sauroit me faire repentir

*» d'une action noble et vertueuse. » Cette réponse

fut sa sentence. Les éphores ordonnèrent qu'on l'é-

tranglât. On eut de la peine à trouver un bourreau.

Les gardes pleuroient. « Mon ami ^ dit le roi à lun

M
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» cVentrc eux , ne pleure pas sur moi
,

je nai pas

» mérité le supplice qu'on veut me faire subir. Je

î) suis plus heureux que ceux qui m'ont condamné. »

11 reçut la mort avec une fermeté digne du rang qu il

avoit occupé.

AmpharèSj un des traîtres qui Tavoient arrêté ,

prcsidoit à Texécution . Quand elle fut faite , en sor-

tant du cachot, il rencontre Argéslstrate , mère iXA-

gis^ qui se jette à ses genoux. Il la relève. « Votre

)) fils , lui dit-il , n'a à craindre aucun mauvais trai-

)) tement , vous pouvez le voir. » Elle demande pour

Archidamic sa mère la même permission
,
qui lui est

accordée. Elle entre la première dans le cachot -, Am-
phares fait fermer la porte -, les ordres éloicnt don-

nés , elle est étranglée. Quand il juge l'exécution faite,

le monstre fait entrer sa mère , elle voit Agis étendu

à terre sans vie et sa fille suspendue au plancher.

Après le premier instant de la douleur , elle aide elle-

même aux exécuteurs à détacher sa fdle , Tétcnd dou-

cement auprès du corps de son fils , la couvre d'un

linge , et se jetant ensuite sur le corps de son fils
,

elle le baisa tendrement , en disant : « mon fils

,

» c'est r excès de ta bonté qui t'a perdu et qui noua

» a perdus avec toi! » Ampharcsj qui écoutoit à la

porte, entre furieux : « Puisque vous approuvez les

» actions de votre fils , lui dit-il , vous en parta-

)) gérez la récompense. » Il ordonne qu'on l'étrangle.

« Veuillent les dieux , dit-elle
,
que ceci soit utile à

» Sparte î «Elle présente le cou au bourreau et meurt. »

Lionidas en vouloit encore plus à Cléombrote^
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son gciulrc , et il auroit eu peine à eclrapper à sa co-

lère, sans Chélonidc. On a vu qu'elle avoit coura-

{rcusement partagé la disgrâce et 1 exil de Léoiu'das

.

Elle se présente à ce jxTe irrité en habits de deuil et

en posture de suppliante , tenant ses deux enfans dans

ses bras. Voici son discours, trop beau pour n'être

pas conservé. « Ces vétemens lugubres sont lesrrslrs

» du deuil qUe j'ai pris quand vous avez quitté Spaitc,

» maintenant que vous êtes rendu à la patrie et rc-

» monté sur le trône , faut-il que je continue à vivre

» dans les larmes, ou faut-il que je prenne des robes

» jnagniHques lorsque je vois le mari que vous m'a-

» vez donné près d'être égor{.é dansnits bras par vos

» propres mains ? Si Clèombrote ne peut vous llécliiv

^) par les larmes de sa femme et celles de ses enfans*,

» il sera plus puni qu il ne méiite lorsqu'il verra niou-

» rir avant lui une épouse qui lui fut si cbère ? Et

» comment pourrois-je me résoudre à vivre et à me

» trouver parmi les autres femmes de Sparte, moi

m qui n aurai pu toucher par mes prières ni mon

» mari pour mon père , ni mon père pour mon mari ?

» Malheureuse! je suis nJe pour souffrir également

)) comme femme et comme fille de la part de ceux à

» qui je suis unie par les liens les phis forts. Quant

» à Cleomhfotc, j'ai assez blâmé sa conduite quand

» je Tai abandonné pour vous suivre -, mais à pré-

» sent vous le justifierez vous-mêmes en montrant

» à Tunivers que le désir de régner autorise le meur-

"» trc d'un gendre, et rend insensible aux prières et

» aux larmes d'une tille. » Elle obtint sa g»âce
;
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mais comirte elle avoit refust^ de parlager le trône de

«on mari pour suivre son père en exil , de même, au

lieu de jouir de la fortune de son père, elle s'attacha

au malheur de son mari et le suivit dans son hannis-

seruent. Celle tra£,édie finit par un mariage. Anhi-

damas.^ frère ^A^ts , fut c .jiigé de fuir. Il laissa sa

femme qui venoit (raccouch( r. Cétoit comme une

riche héritière , Léonidas la force dVpouser Clco-

niihic, son fils. Son âge et ses charmes lui (ionnèrent

un grand ascendant sur ce jeune époux. Elle lui in-

spira sur le gouvernement ses sentimens
,
qui éloient

bien différens de ceux de Léonidas j son père. Quant

au perfide Agésilas, véritable cause de tous ces meur-

tres , on ne sait ce qu il devint. Il traîna apparemment

une vie trop méprisable pour que 1 liistoire en fasse

mention.

[2783.—

2

1 5.JA près la mort de LéonidaSj Cléo"

mène y son fils, monta sur le trône avec toutes le»

vertus des anciens Spartiates, et le désir de les faire

revivre. Son règne commença par des victoires qui le

firent redouter des éphores. Ils appréhcndoient que

réclat de ses succès ne lui donnât trop de crédit au-

près du peuple. Cléomcne pensoit en cjîet quunc

guerre qui nécossik-roit la Itvce d'une armée étoit le

vrai moyen de faire réussir son projet. A force dar-

gent il enga::ea ks éphores à recommencer la guerre

et à lui confier le commandement des ti oupes. Craté-

sicléc, sa mère, veuve de Lcon'dasj bi«'n éloignée

des opinions de son mari , appuyoit le pa» la^e (Us

terres. Elle se remaria atin de foilificr leparti de son
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fiîs de quelques-uns des principaux de Sparte ; elle

s'engaç' a de céder ses biens en cas qu'un nouveau

partage eût lieu , et fit promettre la même chose à

son époux.

Cléomène mena à la guerre ceux qui lui étoient le

•plus suspects, et se signala par des exploits dignes d'un

prince lacédémonicn . Près de revenir, il fatigua son

armée par des marches et des contre-marches, de sorte

que plusieurs demandèrent à rester dans les lieux con-

quis par sa valeur. Il ne prit donc avec lui que ceux

qui convenoient à ses desseins. Arrivé près do Sparte,

il se fit précéder par une troupe sûre qui devoit le

débarrasser des éphores, dont il avoit déjà éprouvé, et

dont il craignoit la résistance. De cinq, on en tua

quatre , le cinquième se sauva , et on ne s'en embar-

rassa plus.

Le lendemain Cléomène paroît dans la place pu-*

blique. Il avoit fait ôter les sièges des éphores, et n'en

avoit fait laisser qu'un, qu'il occupa.Après avoir rendu

compte au peuple de ses vues et de sa conduite , il

yjroteste que c'est malgré lui qu'il s'est servi de moyens

• violens , et qu'il ne s'en permettra plus qu'un seul qui

est l'exil des quatre-vingts citoyens , dont il fait affi-

cher les noms. Il fut ensuite le premier à mettre ses

biens en commun. Ses amis et son beau-père l'imi-

tèrcnt. Dans le partage , il assigna une portion à

chacun de ceux qu'il avoit bannis , et promit de les

rappeler lorsque les circonstances le permettroient. Il

nomma son frère Euclidas roi avec lui, ce qui plut

beaucoup au peuple, qui craignoit qu'il ue voulût seul
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©ccupcr le trône. Les autres lois de Lycuri^ue

,

surtout par rapport à Téducation des enfans , furent

rétablies -, et pour soutenir ces changemens, il leva

un corps de troupes considérable qu il disciplina et

qu'il arma d'une manière nouvelle. 11 donna aussi

,

quant au luxe , l'exemple de ce qu'il prescrivoit On

ne trouvoit chez eux ni habits ni ameublemens pié-

cieux -, tout y respiroit l'ancienne austérité j elle ne

bannissoit cependant pas la gaîté et l'affabilité qui lui

ctoient naturelles. On remarque qu'ami de la liberté

jusqu'à sa table , il ne vouloit pas que des invitations

trop pressantes en gênassent les plaisirs.

Malheureusement il s'éleva^une rivalité entre Cléo"

mène et JlratuSj chef des Achéens. Malgré les efforts

et l'habileté du roi des Lacédémoniens , affoiblis par

des guerres antérieures , ceux-ci furent vaincus, t //o-

mène
,
pressé par l'ennemi , eut recours à Ptolémée,

roi d'Egypte, qui lui promit du secours, pourvu qu'il

lui envoyât sa mère et ses enfans en otage Cette de-

mande embarrassa cruellement Cléomène. i us d'une

fois il fut près d'en parler à sa mère, mais î avok

peine à s'y résoudre. Quand enfin il lui eut déclaré la

chose, elle se mita rire, a Quoi 1 dit-elle, c'est donc là

» ce que vous n'osez me découvrir! Eh que ne me

» jetez-vous au plus tôt dans quelque vaisseau, pour

» m'envoyer partout où vous croirez que mon corps

» pourra être utile à Sparte, avant que la mort

» vienne le détruire? » Quand Cratésiclée fut sur le

point de s'embarquer , elle tira son fils à part et le

mena seul dans le temple de Neptune, où elle rciU'-
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brassa , le Lai^na de ses larmes-, mais voyant couler

celles (le son lils, elle lui tlit : « Allons, roi tic Laré-

» démonc, essuyons nos larmes, afin quV'n sortant

» de ce temple personne ne nous voie pleurer ni

» rien faire qui soit indiî^ne de noire patrie. Nous ne

» sommes maîtres que de nos actions-, mais les évé-

» nemens sont entre les mains des dieux. » Arrivé*'

en Egypte, elle lui ccrivit : « Roi de Sparte , fait»

s

» hardiment ce qui vous paroîtra utile ou glorieux

» pour la patrie, et qu une vieille femme et un cn-

» fant ne vous fassent pas craindre Ptolcméc, » Ce

sont là les derniers élans de la magnanimité lacé-

démonienné. Cléomène , battu parles Macédoniens à

la journée de Sélasie,fut obligé d'abandonner Sparte

et de se réfugier en Egypte, où il périt misérablement,

ainsi que nous Tavons déjà raconté dans Tliistoire des

Ptolcmée^ rois dÉgypte. PtoUmce-Philopator fit

mettre son cadavre en croix aux yeux de sa mère,,

' qu'on massacra avec le reste de sa famille.

La fuite de Cléomène avoit livré Sparte et la La-

xonie au pouvoir des Macédoniens Ils se contentèrent

de les tenir dans une espèce de sujétion-, mais ils

leur laissèrent élire des rois
,
qui furent ^gésipjlis^

fils de Cléomhrote, et Lyciirgue^ qui n'éloi* pas de la

famille royale , et qu'une somme donnée à chaque

épliore fil reconnoîtiC. Il chassa Agésipnlis , et lui-

mcme, menacé par d'autres éphores, fut contraint de

fuiv. n laissa le trône à Machauidas, qui anéantit la

puis ance dos é[)horcs , et fut tué eu combattant con-

tre tes Achéeus.

.
'^
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[•ï8o3.— i9'^«] Après sa mort, Sparte gémit sous

Il puissance de Nahis
,
qu on regarde comme le pîus

odieux des tyrans. On ignore comment il parvint au

tronc-, mais on sait que, parvenu à la puissance su-

prême, il se montra ennemi de tous ceux qui se distin-

guoieiil par leur naissance , leur mérite ou leur cou-

rage, massacrant les uns, bannissant les autres pour

les faire ensuite plus aisément assassiner. Il inventa une

machine qui reprcscnt<.it une femme vctuc d'iiabits

magnifiques. Chaque fois qu'il vouloit extorquer de

Targcnt et qu*ott vcfusoit de lui en donner, il faisoit

avancer la macliinc, qui, toute garnie de pointes de

fer, embrasaoit le malheureux et le forçoit d'accorder

au tyran ce qu'il exigcoil, Soua son gouvernement, tout

cruel qu'il étoit , Sparte reprit quelque splendeur *,

ses succès forcèrent les Achcens à appeler les Romains

à leur secours. T, Quintlus vint comme arbitre.

Son arrivée en Grèce , sa marche contre Lacédi'mone

inquiétèrent Nabis, Il craignoit les ennemis qu'il

avoit dans Sparte. Pour prévenir leur soulèvement à

l'approche du général romain , il assemble les citoyens

hors de la ville , les fait environner par des troupes ,

et dans un discouis étudié il leur rappelle k^ peines

qu'il a déjà prises en plusieurs occasions pour sauver

Sparte •, qu'il est toujours dans la même disposition

de s'exposer pour eux à tous les périls : « mais je me
» vois forcé , ajoute-t-il , d'exiger une chose aussi né-

» cessaire à votre sûreté qu'à la mienne. Il y en a

» parmi vous dont la conduite m'est suspecte : j'ai

» dessein de les faire mettre en prison jusqu'à ce que, le
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» danger étant passé, j'aie le plaisir de leur rendre îa

)> liberté. » La multitude étonnée reste immobile. Ses

satellites saisirent quatre-vinj^ts citoyens distingués

par leur réputation de gens d'honneur , et la nuit sui-

vante le monstre les fit égorger dans la prison. Il fit

aussi fouetter jusqu'au sang et mettre à mort beau-

coup d Ilotes dont il se défioit#

Le général romain , selon la politique de sa nation,

obtint contre le tyran assez de succès pour Tliumilier -,

mais il ne voulut pas le détruire, de peur que les

autres parties de la Grèce, débarrassées de Nabis^ ne

devinssent plus difficiles à subjuguer. Il se forma

contre le tyran de Lacédémone une grande ligue, dont

les Étoliens étoient les chefs. Malgré tant de forces

réunies, on ne vint cependant à bout de Nabis que

par une surprise . Après sa mort , les Spartiates en-

couragés par Philopémen
,

général des Étoliens
,

reprirent leur liberté et se joignirent à la ligue

achéenne.

On attribue l'esclavage des Lacédémoniens souS

les derniers tyrans à trois causes : i°. la corruption

des mœurs, qui est toujours le premier pas vers la ser-

vitude; 2°. la proscription des gens les plus distingués

par leurs richesses , leur mérite et leur autorité, for-

cés d abandonner leur patrie ; 3°. la patience des gens

d'un caractère bon et doux, qui dans le malheur se

nourrissoient d'espérance et se croyoient libres tant

que la république , asservie par ses enfans , ne plioit

pas sous un joug étranger. Ainsi disparut d*entre les

puissances celle de Lacédémone
,
qui avoit tenu un

•m
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rang si distingué. Elle n'eut m^me pas Hionneur de

figurer avec les républiques recques que la ligue

acliéenne soutint quelque temps contre les Romains,

et il ne reste plus de Sparte que le nom. On nomme

la nouvelle ville qui remplace Tanciennc Misilhra.

«C'V

LIGUE ACHEEISNE.

Jratus. Prophétie d'Jgelas. Mort ctAratus. La

Grèce déclarée libre. Désiiitcressement de Phi-

lopémetif sa mort. Injustice des Romains, Prise

de Corinthe,

L'Achàïe a été le centre de la plus longue ligne

qui ait existé. Il faut que le génie de ses habitans et

de ceux des pays voisins, il faut que leur position res-

pective aient été bien propres à favoriser une asso-

ciation pour qu'elle ait commencé des le temps de

Gygcs, leur dernier roi, c'est-à-dire au moment où

finissent les temps héroïques. Cette ligue se maintint

jusqu'au règne t}i Alexandre. Détruite par ce con-

quérant , elle se reproduisit sous le nom de ligue

achéenne , et ensuite se soutint avec éclat jusqu'au

moment où elle succomba sous la puissance énorme

des Romains.

Cette ligue embrassoit d'abord les provinces du

continent
,
qu on appeloit la Grèce -, savoir ,

1"Attiqne,

le pays de Mcgare , la Locride , la Phocide , la B^'olio,
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lEtolie et la Dorùlc. Elle ^\st ciHuîtc lesscm'c cnlrf

la baie de Coiinthc, Sicyonc et TÉlule.

D'une consiilciation assez médiocre rAcIiaïf s'é-

leva insensiblement à un degré' de pouvoir supérieur

à celui des ^laiuls états de la Grèce. Elle ne dut sa

piépondérance ni à la population ni à la valeur des

Acliéens, mais à la sagesse de ses lois. Après avoir

secoué le joug dos rois, les Acbécns se formèrent le

plan d'un t;;ouvernement démocratique, qu'adoptèrent

loulrs les viiles de leur petite république -, de telle sorte

cependant que ces ville.'', ne ibruiant qu'un seul corjjà,

éloicnt néanmoins indépcndnntes les unes des autres.

Elles étaient uitics par une étroite alliance, fuuvrr-

nét 8 par les m<^mes lois; elles avoicnt la même mou*

noiC) les marnes poids, les marnes magistrats; en un

mot il végnoit tant d'uniformité entre elles, que toute

rAcliaïe ne paroissoit qu'une seule ville. C'est ce qui

détermina plusieurs peuples de leur voisinage à adop-

ter leur forme de gouvernement, et à accéder à leur

ligue. Quand il s^éleva une puissance à laquelle ils ne

purent résister, comme celle d'Alexandre, l'associa-

tion cessa d'clle-m^me.T " r -i f*^ ' -
»• ' «<* i

Mais les Achéens, n'ayant pas encore eu le temps

soUs ses successeurs d'oublier le prix de la liljerté,

résolurent de secouer un joug aussi incommode que

honteux. Les habitans de Patra et de Dinia^ deux

assez petites villes, renouvelèrent leur ancienne as^

sociation. D'autres villes voisines
,
qui n'étoîetit pas

beaucoup plus considérables, s'y joignirent ap; è avoir

tué les tyrans qui les opprimoient. Le bon ordre qui
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rû iidil il.'ins cdtc pclile république , dai:s laquelle la

liberté et Tégalité se trouvoicut réunies avec un amour

sincère pour la justice ci le bien public , eu'j^apea plu-

sieurs autres villes à imiter leur exemple. Mais la

liuue n'acquit une force remarquable de ré>iâtaiice et

d aç^ression qu'à l'époque seulement où les conseils et

les exp oits d'yJratus lui eurent donn^' quci([iie con-

sistance. ' / ! '" ;
/ '. • .

.

[•î^aS.— 275.] Il étoit fils de Clin /as y un des

nhilleurs citoyens de Sicyone. Les babitans avoicnt

choisi Clinias pour chef, et vivoicnt heureux sous son

gouvernement, lorsqu'un nommé jJhandidas trouva

moyen de s'emparer de Tautorité souveraine. Son pre-

mier soin fut de se défaire de Clinias et de toute sa

famille. y^^atuSj quoiqu'il n'eût que sent ans, n'au-

roit pas été épargné, s'il ne s'étoit échappe à la faveur

du tumulte qu'occasionnoit dans la maison le meurtre

d« son père. Après avoir erré quelque temps autour

de la ville, il cnira par hasard dans la maison de la

sœur du tyran pour s'y cacher. tUe regarda comme
une inspiialion divine que cet enfant eût choisi sa

maison comme un asile, et le fil conduire à Argos
,

crî ii fui élevé avec tous les soins possibles par quel-

ques amis de son père.

Âratiis n'avoit que vingt ans lorsqu'il forma le

projet de rendre la hberté à sa patrie. Malgré l'atten-

tion de Nicoclùs, successeur X AhandidaSj qui sur-

veilloit touies ses démarches, le jeune Sicyonien

trouva moyen de lever des troupes. Il escalada la

uuit hs murailles du Sicyone. Le tyran Nicoclès ,
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successeur iW^Ihandidas, s'enfuit. Les habitans, ré-

veilles par le bruit, sasscinblèreiit. Un linaut parut,

et fit la proclanialion suivante : « y/ratusy iils de

» Clinias ,
invile tous les citoyens à reprendre leur

» ancienne libirté. » Celle invitation tut reçue avec

tle vives acclamations de joie. Il n'y eut dans cette

révolution pas une {j;outtc de sang répandue. Mais

^l'coclcSf ne voulant point renoncer à sa puissance,

eut recours, pour la recouvrer, à Jniigone , roi de

Macédoine. Pour lui résister , y/ratus ne trouva pas

de meilleur moyen que de joindre Sicyonc à la ligue

des Achéens, qui se relcvoit. Lui-même l'augmenta

de la ville de Corintbe , dont il enleva la citadelle

aux Macédoniens. £lle devint un point d'appui im*

portant pour la ligue , à laquelle se réunirent plusieurs

villes considérables, dont' les rois, qu'on nommoit ty-

rans, résignèrent volontairement leur autorité. C'est

à peu près de ce temps qu'on doit dater rétablisse-

ment des lois que cette ligue s'imposa. »: ; 1

Toutes les villes étoient soumises à un grand con-

seil qui s'asscmbloit deux fois par an. Chacun y
cnvoyoit un nombre de députés élus par leurs conci-

toyens à la pluralité des voix. Ce conseil décidoit de

la paix et de la guerre , et disposoit des places va-

cantes. Le président étoit élu dans l'assemblée géné-

rale à la pluralité. Il pouvoit réunir la présidence et

le commandement de Tarmée. Il avoit une grande

puissance, mais il étoit comptable et responsable. On

lui choisissoit pour conseil dix magistrats qui s'appe-

loient démiurges. Us étoient chargés de la direction
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«les afiaircs en Tahscncc du |)V(\sidcnt, et pouvoicnt.

ninnc, dans dos cas pressa ns, assembler le conseil

péut'ial. Lorscju'une ville de la ligue n'aciiuiesçoit

pas aux résolutions de Tassendilée , ou rcl'usoit de

fournir son contingent en temps de guerre , on pou-

volt Tv contraindre par la force des armes. On ne pou-

voit ^Ire incorporé à la ligue «jue du consentement

de ceux qui la composoient. Nulle pro[)Osilion des

étrangers ne sera faite à rassemblée qu'elle n ait été

auparavant communiquée par écrit au président. Dé-

fense aux membres du conseil de recevoir des pré-

sens, sous quelque prétexte que ce soit. L'assemblée

généiale ne durera jamais que trois jours.

[2y^8.— 220.] La première guerre importante

de la ligue fut contre les Lacédémoniens , suscitée

par Cléomènc , leur roi
,
qui avoit besoin d'occuper

.ses sujets-, ils eurent aussi à combattre contre les

Étoliens. Les succès de ces deux ennemis forcèrent

la liu,ue d'appeler à soi ,ccuur8 ^ntigonc avec les

Macédoniens. Ces iurccs réunies écrasèrent Clco^

mène. Les Etoliens , privés de l'appui de Lacédé-

mone, furent foi ces de se tenir tranquilles. Les Éto-

liens vivoient sur terre comme les corsaires sur mer,

c'est-à-dire de rapines. Ils s'ennuyèrent du calme

qui avoit succédé à la guerre de Cléomènc. Las d'une

paix qui les ruinoit, ils attaquèrent les Messéniens.

Ceux-ci étoient du corps de la ligue qui prit leur dé-

fense. Mais yiratus j qui commandoit les troupes

a.cbéennes, essuya un échec considérable. H conseilh

d^oppeler encore les Macédoniens. Philippe, succès-
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6cur à'y^ntigone, vint au sxouis de la ligue. Pendant

qu'il lavageoit J'Élolic, les Étoliens pillèrent la Ma-

cédoine, et tout étoit en feu dans le Péloponèsc.

Une intrigue de cour liâtoit ou rakntissoit lc«

ruines et les massacres. Philippe, jeunp prince tout

'cnliiT à la gloire des armes , se reposoit de la con-

duite des aOaires sur Àpellcj son ministre. Celui-ci

piit ombrage de Testime que son maître montroit à

/îratiis. Il fit entrer plusieurs grands dans ses senti-

inens, et en forma une cabale qui s'efforçoit par tous

les moyens de renverser le crédit de Tétranger. Il y
eut des entreprises raanquccs , des projets bien com-

binés qui échouèrent, parce (\vC^ratus les avoit con-

seillés. Philippe n en persévéroit pas moins dans son

attachement. Le roi remarqua dans son ministre des

perfidies si claires qu'il résolut de le punir. 11 essaya

de le disgracier. Apelle revcnoit d'une expédition

qui avoit été heureuse, parce que, la conduisant lui-

même, il étoit de son intérêt de la faire réussir. A son

retour, tous les courtisans coururent au-devant de

lui et raccompagnèrent comme en triomphe jusqu'au

palais-, mais lorsqu il s'âttendoit à ^tre reçu avec les

marques de la plus grande faveur, la garde lui refusa

rentrée. Aussitôt la foule des flatteuis disparoît, et le

ministre gagne tristement sa maison. Mais comme il

avoit de la capacité , après ce léger châtiment qui

auroit dû le corriger, le roi lui rendit sa confiance.

Apclle en abusa de nouveau. Ses manœuvres soule-

vèrent l'année, à laquelle il persuada que de préten-

dues injustices commist^ dans le partage du butin
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ctoîent inspirées par ^ratus, Philippe crut alors

devoir couper le mal par la racine. 11 dissimula quel-'

que temps , et toutes les mesures étant bien prises

,

il iitan^r ^pelle, qui fut puni de mort avfc un de

SCS principaux complices : un autre se tua lui-m^me.

rL«s désastres de ces guctres inspirèrent à toutes'

les parties et à Philippe lui-même le désir de la paix.

Dans les conférences qui s ouvrirent à Naupacte/

^gelas ^ ambassadeur des alliés, fit en présence dir

roi un discours que Tévénement pouiToit faire regar-

der comme une prophétie. « Il seroit à désirer, dit-^

» il, que les Grecs ne se fissent jamais la guerre,

n qu'ils se tinssent pour ainsi dire par la main, et

)) qu^ils unissent leurs forces pour se garantir des

» barbares qu'ils doivent tant appréhender. Si une

» pareille intelligence ne peut être étemelle, nous

» devons du moins nous réunir dans la conjoncture

» présente , et veiller à la conservation de notre li-

» berlé menacée de toutes parts. L'homme le moins

)) instruit en politique prévoit que les vainqueurs
,

» Carthaginoi ou Romains, ne borneront pas leur

» ambition à Tempire de l'Italie ou de la Sicile, et

» qu'ils y comprendront la Grèce. Tous les Grecs,

» et vous-même, ô Philippe, devez considérer le pé-

» ril dont nous sommes menacés. Vous pouvez en

7i garantir les Grecs , si , au lieu de les attaquer,

)) comme vous avez fait jusqu'à présent, et si, au lien

)) de les affoiblir , vous prenez leurs intérêts à cœur

)) et veillez pour leur défense. Par ce moyen vous

)) gagnerez leur aô'ection , et vous les engagerez à

lu 3



» vous demeuré!' ficlclemeiit attachés. Si., soupiiràiit

» apiè$ la gloire, vous aveï le clesseia de faire quel**

>) que graude entreprise, tournez les 'yeux. vciisFoé-

7) cident, profitez des événemens d'une. gUBtrt J|Ai à^

)) mis tpute Tltalie en feu. : Sachez saisir i'çocasipiij/

n !^t je vous promets r^Kpireuniveraeli^Si'iio^n-*

)) traire vous souffrez que Torage^ui s'élève ducôt^^

» 4e Foccideat fonde sur la Grcoc, ii est bienàlcmifHÎ

yn dre que vous ne soyez l)ientôt pins en pouvoir,de

n faire la guerre ou la paix, et de iréjgler vo^isifikirea'

» çelon votre vplonté, » . »
^ '^ r| r . nrrv, -j

i,

[3787.-^211.] Ce sage discours; détermina! la

conclusiou 4'u^e paix géhéiak; maisiiielle Jie dura^

pas longrtempsvy^ft^/^^^engagea Philippck i«mpre<

aveq les Rou^iitis. ; £e prince ,
pour être utile à son

nouvel allié, crut intéressant de se rendre puissant

cj;i Grèce, Il s'empêtra dlthome, place forte de Mes-^

sénie. Aratus n'étqit point d'avis de faire celte con-

quête. (( £n la gardant, lui dit-il, vous perdez votre

)) principale citadelle , qui est VQJÙre crédit. ' » La

franchise du républicain déplut; il s en aperçut et se

retira à Siqyone avec son fils, jeune encore, mais

déjà. très-e§timé. Philippe, ctai^nant pour ses pro-

jets ambitieux les conseils et la bravoure de ces deux

hpmmes, fit dQnner au père un poison lent, dont

les effets pouvoient être regardés comme les symptô-

mes d'une maladie ordinaire, ^raf^if ne s y trompa

nullement, Un de ^es amis lui témoignant sa surprime

de lui voir cracher du sang , le malade lui dit :

« .ypila ,,
mQn cher Cépha(iQni,U fruit de ramitié

ui

» 4
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« (les rois. » Le fils fut traité encore plusiti^hurhâi^

nement. On lui donna un de ces poisons qui jettent

oans la démence, ce qui lui fit commettre des actions

abominables , dont il auroit été déshonoré ^ si on

avoit pu les croire volontaires. Les Sicyoïliens ho-

norèrent les obsèques du père par des hymne», des

cantiques et des jeux funèbres , et lui déférèrent les

honneurs divins. On doit lé regarder comme-ie prin«

cipal soutien de la ligue achéennc.'*^ ''<'''' •«*^*ot,

[2796.— 202.] Déjà la prophétie dWg^eZûW s'ac-

complissoit. Philippej dans les villes qu'il assiégeoit,

et dans les armées qu'il attaquoit ^ trouvoit des Ro-

mains en tête. Il engagea lesÂchéensà se joindre à

lui ce tr« eux. La ligue avoit alors Philopémen pour

comir> v,at de ses troupes *^ Ses succès amenèrent

une paix gébtvale, pendant laquelle ^des annbassa»^

deurs romains déterminèrent les Achéens à s'unir à
eux. ,P. .y \ -nwp <\ ÎBll€ï: , ^

. '^ îî '««ittî-lfKiiH

[2807.— 19Ï.] Ils joigairent leur^ troiipes, et

eurent ensemble ^es succès qui forcèretti Philippe k
accepter là paix aux conditions que Rome et là ligue

voulurent lui imposer. La principale fut qu'il ne lui

resteroit dans la Grèce aucune domination^ et qu'il

rendrdit toutes les villes dont il étoit en possession.

Les Romains auroient bien voulu en garder <|iielques«

unes qui leur auroient servi de point d'appui en Grèce;

mais FLimmius^ leur ambassadeur, crut qu'il falloit

se faire honneur d'un entier désintéressement. Du
rtjle d allié, selon le génie orgueilleux de la nation,

i\ passa à celui de protecteur. U prit occasion des^
3. '' -•
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jeux iâtlimi({ue8
,

qui rassembloient des députés de

toutes les parties de la Grèce, pour faire lire par un

hértiit ce fameux dccret : a Le sénat et le peuple

» romain, et Quintius Flamint'uSj proconsul, après

h avoir vaincu Philippe, et donné la paix à la Ma-»

» cédoine, déclarent les Corinthiens , les Phocéens
,

» les Locriens, les Eubéens, les Magnésiens, les

» Thessaliens , les Perrhèbes , les Achéens et les

» Phthiotes entièrement libres . Que tous ces peuples

M vivent dans un état d'indép ndance et se gouver-

» nent par lewrs propres lois. » ^'^'^^ l ,
*}*•*» --^v-j

[2812.-186.] Par cette liberté générale, la li-

gue acbeenne s'augmenta de plusicut alliés, entre

autres <k Lacédémone, me le géoéreux Philopémen

àcUvra deTaffreuse tyrannie ik Nabis. Des dépouilles

trouvées dajis le palais de cet usurpaieurjes Spartiates

tirèrent une somme très^onsidéràble , qu ils vou-

loient offrir à leur libérateur. Mais quand il fut ques-

tion de la lui présenter, ht vénération qu o» avoit pour

sa vertu, et la ciàiûtc de le désobliger, firent qu'on

ne put trouver personne, et o« fut obligé d'avoir re-

cours à un décret qui enjoignoit à Timolails^ son

ami jiaiticulier^ de s'acquitter de cette commission.

Deux fois il se mit en devoir de la remplir, et deux

fois il fut si frappé de Fausté e des mœurs de Phi-

lopertitn, 'de sa grandeur d'âme él de sa frugalité,

qu'il n'Osa pai4er de présent. Une troisième fois, tou*

iours forcé par les Spartiates-, il gagne sur lui de

faire sa proposition. Philopémen l'écoulé de sang

fioitl, assemble les citoyens , et après leur avoir tc-

M
S

fcfî

1
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lioigné la vive reconnoissançe dont il est pénétré , il

ajoute : « Gardez cet argent, ô Lacédéinoniens, pour

» gagner ceux qui
,

par leurs discours séditieux
,

« mettent le trouble dans votre ville , afin q^i'étant

» payés pour se taire , ils ne causent plus de- désor-

» dre-, car il est bien plus avantageux de fermer la

)) bouche à un ennemi qu'à un ami. Quant à moi,

» vous pourrez toujours compter sur mon amitié

,

» qui ne vous coûtera jamais rien. » ^v isl|;^'> ^

[ 2820. — 178. ] Sous le commandement de

Philopémenj la ligue achéenne se soutint malgré les

ciTorls secrets des Romains pour la rainer et la dé-

truire. Ce grand homme
,
qu'on a nommé le dernier

des Grecs, lut blessé et pris dans une ?clion contre

les Messéniens, qui s'étoient détachés delà ligue. Les

vainqueurs étoient partagés de sentimens à Tégard de

leur prisonnier. Les uns ne pouvoient, sans veiser des

larmes, voir dans les fers ce héros de la Grèce , sous

lequel la plupart avoient combattu et triomphé , et

qui les avof^délivvés de la tyrannie de Nahis. Les

autres aimoient à voir en lui un ennemi humilié.

Pour jouir à leur aise de ce spectacle , ils deman-

dèrent que , tout blessé qu il éloit , il fut placé sur le

théiUre -, mais ses ennemis, remarquant que ce epec-

tacle ranimeroit Teslime et i'alFeclion du peuple , le

retiicrent brusquement et le firent porler dans un

cachot , où hhiSQ , malade et fatigué , il passa une

nu\t cruelle. Le leniemaiu le peuple s'assembla. Il

désiroit obtenir des ennemis des conditions avanla-

geuscs en échange du prisonnier -, mais ceux qui
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avoient entraîné le peupk dans la révolte contre la

ligue, et qui craignoient^^e trouver en lui un ennemi

implacable, convinrent de le faire mourir. L'exécu-

teur, par leur ordre, alla porter le poison à Pkihpé'

men. Quand il le vit entrer une coupe à la main , il

se souleva avec peine et demanda d'un air tranquille

si les jeunes gens qui avoient combattu avec lui , et

auxquels il avoit été possible de se sauver , avoient

gagné un lieu dç sûreté. Pas un n'a été tué ni prisj

répondit Texécuteur. "— Je meurs content y dit Phi-

lopémen'y il prit la coupe et la vida la joie peinte sur

le visage. Sa mort ne tarda pas à être vengée -, les

Achéens investirent Messène et demandèrent que

les meurtriers de Philopémen leur fussent livrés.

Le peuple n hésita pas. Le principal d'entre eux y

nommé Dinocratej se tua lui-même. Les autres

servirent à la pompe funèbre de ce héros. L'urne

qui contenoit sa cendre fut portée en triomphe à

Mégalopolis, sa ville natale. Toiiite l'armée l'escorloil.

A la suite marchoient enchaînés les MeAéniens cou-

pables de sa mort. Us furent lapidés sur son lom-

bcar. j et il y ( ut peu de villes de la Grèce qui

n'érigeassent quelques trophées en son honneur.

[ a836. — 162. ] Les Romains enchaînèrent

pour ainsi dire la ligue achéennc par des égards

politiques tant qu'ils craignirent qu'elle ne secourût

Persée^ roi de Macédoine, auquel ils faisoient une

guerre à outrance j mais quand ils eurent vaincu ce

prince , ils cessèrent leurs complaisances ^ ou plutôt

ils commencèrent les injustices dont le plan bien

: f_
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combiné les rendit à la fin maîtres (le la Grèce.

?fon-seulement ils excitèrent les villes les unes con^

tre les autres, mais dans le sein m<?me dCvS villes ils

cntretenoicnt une division funeste ^ar des émissaire^.

Leurs partisans étoient sûrs d'être soutenus, quelle

que fût liniquité de leurs prétentions. Ils soûle-

voient les esclaves contre les maîtres , sôudoyoient

(Vinfânies délateurs : bientôt ce fut un crime d'avoit

manqué de dévouement aux intérêts des Komains. Il

y eut des listes de proscription. Ils envoyèrent de*

commissaires chargés de mettre leurs sentopces se-

crètes à exécution. Dans une assemblée^ publique

des A jbéens , ils étirent Timpudence At demande^

que ceux qui avoient assisté Persée fussent préa-*

labkment condamnés à mcrt, et qu ensuite ils les

nommeroicnt. « Api'ès la condamnation l s'écria

» rassemblée
,

quelle justice est •- ce là ? commcii*T

» ccz par les nommer, et qu'ils se défendent. S'ils

» ne peuvent rien dire pour leur j ification , nous

i) promettons de les condamner. -*- Vous le promet*

^ tez , i-épliqua le commissaire -, eh bien ! tous vos

capitaines généraux , t»us ceux qui ont rempli

I) quelque charge dans votre république sont cou*

)) pables de ce crime. » Xénon j homme de grand

crédit et fort respecté dans la ligue , se lève et dit?

« J'ai commandé Tarmée
,

j'ai eu rhoniieur d'être

» chef de la ligue. Je proteste n'avoir jamais rien fait

» contre les intér^s des Romains ; et si quelqu'urt

» m'attaque, je suis pvélà me justifier, soit ici devant

« l'assemblée des Achécns
,^ goit à Rome devant \q
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» sénat. )) Le Romain saisit cette dernière parole et

dit : « Puisque Xénon a nommé le sénat , lui et le«

)) autres accusés ne peuvent appeler à un tribunal

» plus équitable. » Il nomma ensuite ceux qui étoient

accusés, et leur ordonna de partir pour aller plaider

)eur cause à Kome. Ils étoient plus de mille , tous

homm£S d'un mérite distingué , et c'étoit là leur

crime.

Leur dépait fut une plaie bien sensible pour la

ligue achécnne. Arrivés ca Italie, on les distribua en

flifférentes villes, où ils restèrent prisonniers comme

fi ils avoient déjà été condamnés. Le conseil d'Aciiaïe

députa à Rome pour demander qu ils pussent plaider

leur cause. Le sénat répondit avec une insigne mau-

vaise foi que les bannis avoient été tiouvés coupa-

bles en Acbaïe, et ne s'étoient rendue à Rome que

pour savoir quel châtiment leur serolt infligé. Les

Acbéens envoyèrent une ambassade solennelle qui

^«mbarrassa le sénat -, mais il répondit qu'il ne lui

paroissoit pas qu il fût de 1 intérêt des Acbéens que

les exilés retournassent dans leur patrie. A une autre

ambassade qui s abaissa à des supplications le sénat

inexorable opposa toujours le mcme refus. On ne ga-

gna même à ces instances que de rendre Fesclàvagc

des proscrits plus dur. Dix-sept ans se passèrent en

prières inutiles. Ils étoient réduits à environ trois

cents, lorsque Polybe
,
qui étoit un de ces infortunés

^t qui avoit rendu des services à Paul Emile dans

réducation de ses enfans, obtint par cette protection

qi^e leur aSi^ire fût rappelée au sénat. Caton, par

m

vm
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complaisance pour le jeune Scipion, promit d'ap-.

puyer la demande. Quand elle fut présenlée , les

opinions se partagèrent -, le plus grand nombre ce-

pendant cloit défavorable. Quand le tour de Caton^

arriva; il prit lair le plus grave et dit : « A nous

M voir disputer avec t3nt de cbaleur pour savoir si

» quelques vieillards de Grèce seront enterrés en

» Italie ou dans leur propre pays, ne croiroit-on pas

» que nous pavons rien à faire? » n^h
Cette plaisanterie rçpilit le sénat bonleux, et la

demande fut accordée. Polybc a^îroii désiré qu on

prononçât qu'en arrivant ib seroient rétablis dans

leurs cbarges et dignités. Avant de présenter sa re-

quête, il demanda conseil à Coton. Le sénateur lui

répondit en souriant : « Polybâj vuus n imitez pas la

» sagesse d'Ulysse. Vous vouUz rentrer dans Tantre

» du Cyclope pour quelques m 'chantes bardes que

)) vous y avez laissées. » «r.n: m à

Peux de ces députés, Critola'ùs et DtceuSj revenus

dans leur patrie la vengeance dans le cœur, se propo-

sèrent de rendre à la ligue son ancienne autorité *,

mais ils ne firent que précipiter sa ruine. Ils n'avoient

ni la sagesse à'/^ratus, ni la force de Pliilopcmcn
;

et ils entreprirent un ouvrage que ces héros auroient

eu peine à imaginer dans les circonstances actuelles.

L'ancien patriotisme éjtoit détrujjt chez les grands. Jl

ne subsisloit plus dans le peuple que comme une

clTervescence passagère. Avrc ces dispositions on ne

pouvoit compter sur des efforts grands et durables, «jui

étoient cependant nécessaires contre la politique et iit

II. 3..
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puissance des Romains. Les deux Aclu-ens eurent la

maladresse d'attaquer les Romains de front. Ils se dé^

rlarèrent hautement contre eux , décrièrent leurs in*

tentions, et firent insulter leurs députés par le peuple.

Ke se voyant pas soutenus par les grands, ils^ mal-

traitèrent , les dénoncèrent à la populace comme les

ennemis de la patrie, et leur attirèrent des persécutions

qui les engagèrent à fuir. Les troupes de la république

6e ressentirent de cette espèce de défection -, elles se

trouvèrent composées d'une tourbe sans discipline
,

mais pleine d'audace et de présomption. *?î*^ti^5^'

*^ £2857. — i4'*] Telle ctoit Tarmée que Crito*

laUs et Diœus opposèrent à Memmius
,
général ro-

main , sous les murs de Corinthe, Une bataille décida

du sort de la république achéenne. Le courage aveu-

gle balança quelque temps la victoire. Mais l'habitude

et l'expérience l'emportèrent. Critolaiïs fut tué, Diœus

s'enfuit à toute bride à Mégalopolis, où étoit sa femme;

il la tua, mit le £euà sa maison et s'empoisonna. II

auroit pu se retirer à Corinthe, qui étoit une des plus

fortes places de la terre, et y obtenir une capitulation

honorable. Les Corinthiens furent tellement étourdis

cle cette défaite, qu'ils ne songèrent pas seulement à

fermer leurs portes. Elles restèrent trois jours ouvertes,

. et les rempatts sans défenseurs. Jfemm/u^ n'osoit y
entrer, dans la crainte de quelque embuscade *, enfin

l'^i il s'y hasarda, et quand il eut assuré sa possession, il

en abandonna le pillage à ses soldats. Les hommes

furent passés au fil de l'épée, les femmes et les enfans

irendus comme eslaves.
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Les IfésOM qui s'y trouvèrent surpassent toute ima-

gination. Corinthe Tcmporloit sur toutes les villes,

tant par la quantité que par la richesse des meubles
,

des statues et des tableaux. Plusieurs pièces d'un prix

inestimable tombèrent entre les mains des soldats, qui,

n'en connoissant pas la beauté, les détruisirent ou les

vendirent à vil prix. On cite entre autres «o tableau

^Apelle sur lequel les soldats jouèrent aux dés

,

qu ils troquèrent pour une table plus commode , et

^yUAitale j roi de Pergame , acheta une somme qui

équivaudront à plus de cent mille livres de notre mon-

noie. Le général n'étoit pas plus connoisseur ni plus

habile que les soldats-, car ayant fait porter à bord

des vaisseaux plusieurs statues et tableaux qu'il vou-

loit faire servir à son ti iomphe , il menaça très-sé-

rieusement les maîtres des navires , si quelques-unes

de ces pièces venoient à se gâter ou à se perdre , de

les obliger à en fournir d^autres.

Après le pillage, la ville, en exécution des ordres

venus de Eome, fut réduite en cendres. L'or, l'argent

€t l'airain fondus enseinble dans cet incendie formé-

lent des ruisseaux d'un métal composé des trois que

nous venons de nommer, fort célèbre et fort recherché

•dans la suite. Les murailles de la ville furent abat-

tues, et on arracha jusqu'aux fondemens. Avec Co-

vinthe périt la ligue achéennc, dont elle étoit comme
la capitale. Les Romains abolirent le gouvernement

populaire dans toutes les villes. Elles eurent cepen-

dant la permission de ^e gouverner par leurs propres

lois, sous l'inspection dun préteur-, ainsi la Grèce
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devint une province romaine, et fut assujettie à un

tribut annuel. -'^

Néron rendit à la Grèce ses anciens privilèges, et

rejeta sur la Sardaigne le tribut d'Achaïe. Fespasien

la réduisit à son premier état de sujétion. Nerva et

Trajan accordèrent à rAchaïe une ombre de libcrtr.

Constantin fit entrer celte province dans le partage

de Tempcrcur d'Orient. Pendant le règne A'Honon'us

et ^ArcadiuSj les Goths ravagèrent ces provinces;

60Uâ le roi Alaric^ et changèrent les Ixaux édifices

qui restoicnt en monceaux de ruines. Dans le dixième

siècle, l'empereur Emmanuel partagea le Péiopo-*

nèse en sept provinces qu'il donna à ses fils. On
1 appela la MoréCj à cause du rappoit entre la figur«

de cette province et la feuille d'un mûrier, morus,

ou plutôt parce que lea premiers mûriers apportés de

la Sérique furent , sous fempire de Justinien, transe

plantés dans cette presqu'île, où ils réussirent tiès-

bien. Dans le treizième siècle
,
quand les princes

d'Occident prirent Cotistantinople, la Morée tomba

au pouvoir des Vénitiens*, les^Makométans s'en ren*

dirent maîtres sous Mahomet Jlj la gardèrent jus«

qutn 1637, quelle revint aux Vénitiens. Enfin elle

retourna en i^i5 à l'empire ottoman, qui la pos-

sède actuellement et la gouvcrue par un sangiac,

sous le beglieïbey de, b| . Grèce ^ Ifiqud . ddo^cure i
Modon^,^^^^^,,î^^|,^p^îsii|.ïîu^p]|i^ .|^#i^^?l^

i
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Étoilej ou petite Grtce, entre la Locridc et l'Acar^

fiante, l'Lpire et la baie de Corinthe, Alliance

a\>cc Rome, Antiochus, Flaniinius. Siège ifAwr

brade. ,^.

On nous peint les Étolicns comme un pcnple in-

quiet, turbulent, rarement en paix entre eux, toujours

en guerre avec Içurs voisins. On ajoute qu'inarcessi-»

bits à riionneur, ils furent toujours pr^'ts à trahir^

leurs meilleurs amis pour le moindre gain ^ en un mot|i

leurs voisins les regardoient comme des briganils. CV
caractère, tracé parPo/yic^ Acliéen^ par consé({uei:t

ennemi nalwel des Étoliens, paroît outré en ce qu^il

a de plus déshonorant. Les Étoliens nont pas été

plus brigands, plus avides de butin, plus incommo-l

dc^s à leurs voisins que les autres peuples de ces con-^

trées. Passionnés, pour la liberté, ils s agitèrent dans

leuis liens }H)ur les rompre. Attaqués, ils attaquoientj,

c étoit une réaction continuelle ; et on ne voit pas

qu ils aient été plus inquiets, plus turk.ivUS que les

Acheens«> j^v-..^w^-t--^*fV-r^n¥'*-'ï-'fHn^'I-''-*r''. •

Il seroit difficile de décider entre ces deux peuples

quels étoient les agresseurs, lequtl a le premier éta-

bli la confédération qui a réuni sous les mêmes loi^

des villes voisines, et en a fait un corps, fédéra tif.

Les conditions de ^ii ligue étolicnuc sont les mêmes
que celles de la ligue acbéenne, CACepté ouils ne
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« engagcoient pas à forcer par les armes ceux cVen-

tre eux qui ne concouroient pas à une guerre résolue

par le plus grand nombre : modération qui fait

honneur à leur justice, si elk n'en fait pas à leur

politique, r . * >, ,
* Ils furent les premiers des Grecs qui se laissèrent

tromper par les insinuations perfides des Romains. Ils

firent alliance avec eux pour repousser PhiVppCj

voï de Macédoine, qui menaçoit leur liberté. Lors-

qu'ils espéroient que les Romains les aideroient à

terminer cette guerre de manière à n'avoir plus rien

à craindre des Ma^éd'oniens , ils se virent trompés

par ces alliés infidèles, qui, ayant intérêt de faire la

paix , la conclurent sans beaucoup s'inquiéter du

danger auquel ils exposoient les EtoKens. Alors ceux-

ci acceptèrent le secours èiAntiochuSi roi de Syrie.

[2812.— 186.] Ce prince étoit engagé par Annl-

bal, auquel il avoit accordé un asile dai»v sa cour, à

faire la guerre aux Romains. Il falloit décider s'il la

porteroit en Italie ou s'il la feroit dans la Grèce.

^nnihalj toujours persuadé que les Romains ne pou-

voient^tre vaincus que cbet eux. insistoit pour le

premier parti-, mais Anliochus cmt quil lui sufli-

roit, contre l'ambition de ces républicains, de se faire

un rempart de la Grèce , surtout ayant pour lui

ks Étoliens, qui souliendroient les premiei*s ofTorts,

Antiochus travailla à les gagner -, il envoya des am-

bassadeurs à une assemblée générale où devoit ^ti e

discuté le parti à prendre enti^e un roi et une repu-

Wique. Flamimusj général romain, s'^ rendit. .'

M
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Les ambassadeurs du monarque syrien firent une

longue énumcration des nations que leur maître

amèneroit au secours de la Grèce, en désignant ces

peuples chacun par leur nom. Flaminhis à son,

tour prit la parole et dit : i* On veut vous épou-

» vanter par le dénombrement de tous les peuples

» qui vont inonder la Grèce comme un torrent. Ceci

» me rappelle un repas que me donna à Chalcis

» un ami d'une humeiir gaie, et qui reçoit parfaite-^

» ment bien jon monde. Il m'invita à un festin dans

y> un temps où le gibier étoit fort rare, cependant sa

» table en étoit couverte. Surpris de cette abon-

)) dance, je lui demandai oiî il avoit pu trouver tant

» de gibier. Ce nest, me répondit mon ami, que du

» cochon assaisonné diversement et mis à différentes

» sauces. Il en est de même des troupes du roi
y

» dont on vient de faire une si pompeuse énuméra^

» tioii : Daces, Mèdcs, Cadusiens, Elyméens , noms

» inconnus en Grèce jusqu'à ce jour, ne sont qu'un

» peuple, et encore un peuple d'esclaves. Quelque

j) déguisement qu'on emploie, ils ne forment tous

» qu'une même action : que la sauce soit ce qu'on

)) voudra, c'est le même mets. » Flaminius entra en-

suite dans des raisonnemens politiques qui firent im-*

pression sur les Achéens, chez lesquels l'assemblée se

tenoit. lis se joignirent au£ Romains, et les Étolicns

à Antiochas.

Ce prince ne répondit pas aux espérances de ses

alliés. Dans un âge plus que mûr, il épousa une très-

jeune femme , auprès de laquelle il oublia pendant
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plusieurs mois très- précieux Rome, la Grèce el la

Syrie. Il eut d'autant plus grand tort de s'amollir

dans ce repos, qu'il auroil dû profiter de la première

ardeur des Étoliens, peuple redoutable dans le com^

mencement d'une entreprise, et dont Timpcluosite

étoit terrible. Ils avoient déployé ce caractère dans

une guerre contre Lacedémone, qui ne put leur résis-

ter. Antiochus fut tiré de sa léthargie par les succès

des Romains-, mais poussé de poste en poste, après

un échec considérable, il fut obligé de s'embarqu r

honteusement. Les Ëtoliens abandonnés se réfugiè-

rent dans leurs villes, qu'ils défendirent avec vigueur.

Naupacle, une de leurs principales villes, vit échouer

devant ses murs la valeur des légions. Les Éloliens

profitèrent de la lueur d'espérance que leur donnoit

la levée du siège pour tenter à Rome un accommode-

ment. Us firent leur proposition i'un ton soumis.

Le sénat les reçut d'un air altier. lî agit comme il

avoit coutume lorsqu'il vouloit retenir ce qui ne lui

appartenoit pas , en se conservant l'honneur d'une

apparence de justice. Ce fut d'imposer une alterna-

tive inacceptable-, savoir : de payer une somme

«norme, ou de se soumottte à tout ce que les Romains

voudroit lit ordonner. '^'

La somme étoit infiniment au-dessus des moyens

des Ëtoliens. Us demandèrent quelles seroient les

bornes de cette volonté qu'on leur proposoit pour loi

irréfragable. On ne leur donna à cet égard que des

réponses très-vagues
,
qui leur firent voir que le vé-

litable dessein des Romains étoit de les avoir à dis-»
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«rétlon; Transportés de rage , les Étoliens , au retour

de leurs envoyés, tombèrent en furieux sur les alliés

de la république ,
parcoururent en désespérés la Ma-

cédoine ,
que les Romains protégeoient

, y mirent

tout à feu et à sang. Pendant ce temps, les Romains

avançoient insensiblement, faisoient une guerre sage

et mesurée, et toujours accompagnée de succès. Ils

prirent Lamia, capitale d'Éloiie, et enfin se trou-

vèrent devant Ambracie, la dernière ressource de la

république élolienne. * '* ''^*^^"

Si les Romains employèrent contre cette ville tou9

les moyens en ruses et en machines qu'avoit fait ima-

giner Vart des sièges , les Étoliens ne négligèrent au-

cun des moyens de rendre cette attaque inutile. On

remarque entre autres une machine ingénieuse que les

assiégés inventèrent pour ralentir le6 progrès des

mines. Elles se faisoient alors en creusant sous le mur»

que Ton soutenoit avec des étais de bois. On y meltoit

le feu : la muraille tomboit et ouvroit une brèche plus

Qu moins large
,
par laquelle entroient les assaillans

,

qui se tenoient tout pr^ts. Les assiégés sassurèrent

par les coups de pioches qu ils entendoient que la mine

avançoit. Ils creusèrent de leur côté, rencontrèrent

les mineurs opposés, se battirent-, mais les assiégeans

n'abandonnoient pas la mine. Les Ambraciens, pour

les y forcer, apportèrent de leur côté une machine

ainsi construite : c'étoit un vaisseau creux avec un

fond de fer
,
percé de plusieurs trous et garni d'ua

grand nombre de pointes , afin d'empêcher les Ro-»

|uains d'eu approcher, Ge vaisseau étoit rempli de
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plumes suxquellel ils mettoient le feu ; 6Asuite kVçê

des soufflets ils cha;ssoient la fumée du coté des assié-<

geans , les obligeoient de sortir de la mine pouif

n'étie pas suffoqués , et par conséquent d'interrom-

pre leur travail , ce qui donnoil le temps aux Éto-

. liens de jéparer les fondemcns de leurs murailles.

.
Âmbracie capitula à des conditions dures

, qui

annouçoient celles que toute la nation , divisée paï

les intrigues des Romains > se laissa imposer. Elles

prescrivoient une vénération profonde pour la raa-^

jesté du peuple romain ^ la remise des pi isonniers et

déserteurs, une grosse amende, dont une partie payable

comptant et l'autre en plusieurs termes, quarante

otages au choix du vainqueur •, cBfin celte capitula-»

tion renfermoit toutes les obligations qui pouvoient

««chaîner un peuple subjugué et conquis* * -^'
"

Après ces conditions dures et vexatoires, les RO'*

mains trouvèrent mauvais, non pas que plusieurs}

Ëtoliens dans la guerre de Persée piissent parti

,

^ais qu'ils inclinassent simplement peur cc prince k

Tous ceux qui se trouvèrent soupçormés de ces senti-

mens furent contraints d'aller se justifier à Rome , ok

on ks retint prisonniers , et cVoù ils ne revinrent
J3*'

mais« On compta cinq ceiit cinquante des principau.t

de la nation assassinés sans autre crime que celui

d'être suspectj > et les commissaires envoyés par Ir

sénat déclarèrent que justement ils avoient été tués
,

puisqu'ils s'étoient attiré ce malheur en favorisant" le

jparti macédonien. i

, \
.,'

J^S^Étoiiens restèrent dans un ctgit; de servituda^



ÉTOLIENS. 8;^

stricte jusqu'à la destruction de la ligue archéennei

Alors ils participèrent à Tespèce de liberté qui fut

laissée à Ja Grèce» L'Étolie tantôt resta attachée à

Teinpire d'Orient, tantôt passa entre les mains de

princes parliculiers. En 1 532 , Àmurat II en réunit

toutes les parties sous sa domination. Le fameux

Georges Castrioty appelé Scanderbergj la défendit

long-temps comme son patrimoine contre toutes I*s

forces de Tempire ottoman, et en laissa une partie

aux Vénitiens. Ils la perdirent sous Mahomet Ifj

dont les successeurs l'ont gardée jusqu'à ce jour. '
*

• ATHENES (province), ^^nt >

Siège etAthènes* yàristion. Prise et pillage de la

. , ville par Sylla» <} t*h ; i ?> . '.m':

Le peu de liberté qui étoit resté aux Athéniens

après la destruction de la ligue archéenne leur fut

envié par Philippe, roi de Macédoine. Ce prince les

menaça : ils appelèrent contre lui Attalcj . \ de

Pergame,le3 Bhodi(;.s, et surtout les Romains. Ceux-

ci commençoient à cultiver les sciences et les arts..

Ils se firent honneur d'une ?"'ance avec la ville qui

paàsoit à juste titre pour le centre des co^Tîoissances

agréables. Ils envoyèrent du secours j PàiUppe fut

battu et oblige de fuir. ' *-?*.-»«. **u**.v , i

[29 12. — 86.] Ce service important, qui auroit du
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^tlnchcr inyariablement les Athéniens à la rcpobtiqt.f

,

n'empêcha pas Je peuple de prendre conlre éh le

parti de Mithn^atCj roi de Pont. Ils y furent exc/t^s

par un philosophe de la secte d'Epicun , nopimé

Aristion. qui jouissoit d'un ginnd crédit ^ym^ la

ville. Les principaux citoyens aapprouvoicnt pas

cette nouvelle alliance. Kr^îpérant pas les gagner^

Arisiion résolut àc les enciiaiuer en se rendant mattr^

d'Athènes. 11 concert? rexécsttoii de ^on dessein av'-c

Archéiam , général de Mithridate : ceîui-ci s ci. ^ àra

^c iik de Délos et pilla le célèbre temple à Apollon

déîuîi »I Hc île s voit autrefois appartenu aux Athé-

mtw&. Jrckélalis annonça qu'il ferois porter ce butin à

Athèûfis, comme devant lui appartenir « Les Athéniens,

charmés de ce trait de générosité, ne songèrent seule-

ment pas à Tescorte qui accompagnoit le présent : ils

laissèrent entrer jusqu'à deux mille hommes -, mais ces

troupes n eurent pas été plus tôt reçues (\\x Aristhn

disposa de tous les emplois , et régna clans Athènes

avec une autorité souveraine. Tous ceux qui étoient

favorables aux Romains fuK^nt ou massacrés ou cn-^

voyés à Mithridate.

La guerre commença à se faire avec une cruauté

qu'on reprocheroit aux nations les plus barbares.

BruttiuSj général romain , ayant pris une petite île

qui avoit donné asile à quelques vaisseaux de Mithri-

date j fit crucifier les esclaves et couj- ; le bras droit

à tous les insulaires qui tombèrent t: r^ ses mains.

Ce Bruttius ])r(^cti\a. Sylluj nommé ?. ...i soulciiir la

guerre c iv .tc Mithridate» Sylla -C' :î devoir oler la
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ressource île la Grccc à ce prince, et se proposa de lui

enlever Aliiènes. Celte ville très-forte étoit composée

(le trois parties: i*". la citadelle
-,

2**. la basse ville, en

deux parties séparées par un gros mur, et entourées

chacune d'un bon rempart*, 3**. enfin les deux ports ,

Munychie et le Pirée
,

qui n en faisoient qu'un

,

joints à la ville par deux murailles très-hautes et très«>

épaisses. Arîstion se chargea de la défense de la ville,

et Archélaiis de celle des ports. ; - ; ^ j -vri

Sylla se flatta de prendre le port d'assaut , et fut

repoussé. Il se détermina donc à attaquer Athènes

dans les formes. Il la bloqua pendant Thiver , et il

employa ce temps à faire des préparatifs , surtout en

machines. Des forêts entières furent coupées. Il n'é-

pargna ni les bocages ni les arbres du Lycée , abattit

tous les é^lifices qui pouvoient lui nuire, ou dont les

décombres pouvoient favoriser les approches. Comme
le pays , de lui-même assez stérile , avoit en outre été

ravagé, des vaisseaux, conduits par vingt mille mate^

lots, étoient journellement occupés à apporter des

vivres. * "••>• 1^- ï'»:-*]! .'î;u: ! :; fi:J.i.âi.iii.^..c:i ._.
*

Ces dépenses eurent bientôt épuise la caisse mi-

litaire. Dans sa détresse, Sylla eut recours- aux tré-

sors sacrés. Il écrivit aux amphictyons , alors assesH

blés à Delphes , et les pria de lui envoyer les trésors

XApollon j s'engagcant solennellement à rendre au

di^'U IV 'il honoroJ véritablement la valeur de ce

qu'. oit avancé. TJn certain Caphisj natif de Pho-

c; de
, qu'il envoya présenter ^a k 3quête , dit aux prê-

tres quil ne s'en étoit chaigé que malgré lui. Il
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pleura (levant eux et les supplia de consulter roracle.

X.e dieu ne repondit point , mais le son de sa lyre fut

entendu dans le sanctuaire. Quand cette circonstance

ifut rapportée à Sylla^ il dit à Caphis : « Comment

}) ne comprend-on pas que la musique ne peut jamais

}) être qu'uiic expression de jpie ? Partez , rapportez

i) les uésors , «t comptez que vous ferez plaisir au

)) dieu. )) Ce premier pas fait , il n'eut pas plus de

scrupule de prendre les richesses à'Esculape dans son

temple d'Épidaure. Avec ces secours , Syila se mit

.au printemps à serrer la ville de plus près.

Les principaux efforts de ce général se dirigèrent

contre le Pirée
,
qui fut attaqué et défendu avec une

égale valeur. Sylla a voit sur Archélaiis l'avantage

d'être presqu à chaque heure instruit par des espions

renfermés dans la place assiégée de tous les projet*

du commandant ennemi. Ces avis lui étoient donnés

inscrits sur des balles de plomb
,
qu'on lançoit avec

des frondes dans le camp de Sylla j mais la valeur

^Archélads rejidoit presque toujours la trahison inu-

tile. Surpris, attaqué contre toutes les règ«v5 et contre

toute vraisemblance, parce que ses desseins étoient

découverts, il n en rcpoussoit pas moins les Romains,

et il soutint jusqu'à trois assauts en un jour sans pou-

voir être forcé.

: Pendant ces combats , la famine causoit de nou-

veaux ravages dans Athènes. Plusieurs citoyens ne

\ivoient pli^que d'herbes et (îe racines, qu'ils al-

loieiit arracher sur les remparts. Dans cette funeste

conjoncture, les sénateurs et les prêtres allèrent se
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jctcf aux pieds à'^Iristiorij le suppliant (Vavoir pitié

de la ville , et de se rendre à des conditions suppor-

tables. Loin de les écouter, il les fit chasser violem-

incnt de sa présence. Au milieu delà misère publique,

ce tyran et ses complices passoienl en vrais épicuriens

ks jours et les nuits dans la débauche, et avoient

leurs tables couvertes de mets exquis. Cependant,

après avoir mangé tons les animaux, chevaux, chiens,

chats , on en vint à cette extrémité , de se nourrir de

vieux cuirs bouillis, et même de chair humaine.

Alors Âristion feignit d'avoir pitié du peuple. Il

députa à Syila; mais ses- envoyés n'étoient que des

déclamateurs qui parlèrent de Thésée y des grands

hommes d'Athènes et de leurs-anciens exploits contre

les Mèdes. Pas une proposition sur les circonstances.

K Gardez pour vous , leur dit Sylla , ces fleurs de

« rhétorique. La république ne m'a pas envoyé pour

)) entendre vos antiques prouesses , mais pour punir

» votre rébellion. » L'excès de la famine faisoit at-

tendre tranquillement au général romain le jour où

quelque émeute dans la ville la lui remettroit entre

les mains ; mais un hasard précipita ce n moment. U
apprit qu'un côté foible de la place étoit peu gardé

;

il l'attaqua , fit une brèche et entra avec ses troupes.

Les soldats mirent bas les armes , et le peuple de^-

manda grâce. Mais ce peuple insolent et malin s'étoit

permis contre Sylla des termes de mépris , des raille*<

lies piquantes , des propos insultans , dont le vain-

queur tira ime vengeance exemplaire. Il abandonna

le pillag à .;s troupes , et lit passer au fil de l'épée

i.-J-.l

J^'
m-

,'i
*\
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jusqu^aux femmes et aux enfans. Le carnage fut hor-

rible. Le soklat , animé du ressentiment de son géné-

ral
,
punit epp^^ment et ceux qui avoient fait Taffront,

et ceux qu »ie »\\voient pas empêché. Sylla accorda

la vie fttix *\ai)ïtans qui échappèrent à la première fu«

reur.Ce général défendit qu'on fermât jamais la brèche

par laquelle il étoit entré, et ôta aux citoyens le droit

délire leurs magistr^tf,, _...>, il leur rendit bientôt

après ce privilège.

Ils embrassèrent dans la suite le parti de Pompée

contre César j et soutinrent un siège contre ce der-

nier
,
qui pardonna aux vivaris , dit-il , en faveur

des mort» , et prit Athènes sous sa ^«rotection. Après

sa mort , ils épousèrent les intérêts de Brutus j en-

suite ceux ^Antoine. Auguste les punit de s être

déclarés pour les meurtriers de César, leii bienfai-

teur. Germanicus leur accorda un licteur , ce qui

étoit une marque de souveraineté, f^espasien rédui-

sit TAttique en province romaine , disant que les

Athéniens ne savoient pas être libres. Adrien avoit

été archonle d'Athènes , par honneur ou bien autre-

ment j i- s'en souvint tant empereur , rendit à la

ville sts privilèges , lui donna une somme d'argent

considérplùv , lui assuré une rente en blé, et répara

ses ports : bienfaits qui iui méritèrent le titre de se-

cond fondateur. Les de v Antonin , le uîeux et le

philosophe , con^i o»er^ ces privilèges j Sés>ère en

retrancha quelque cliosc ; Falért'en fut plus favc—

rable, il l'^s rétablit en entier. - .. * «Af . .i

Constantin se déclara protecteur et ami des A thé-
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Sésfère eu

plus favt-

des Albç-

nîcns , lionora leur prcmin magistrat du titre Az

grand- duc. La gcutrosito de Constance alla jusquà

les mettre en possession de plusieurs tics de rArchi-

pel. Les Gotlts les maltraitèrent cruellement sous

y4rcadius et Honorius , et ruinèrent presque tout

ce qui restoii de leurs bâtimens magnifiques. Dans le

trtizièmc siècle. Athènes appartint succ(;ssivenient à

des seigneurs latins , à Tempirc grec , aux Aragonais,

qui furent dépossédés par un Florentin nommé Rai-

iiicr AcciaioU. Il laissa Athènes aux Vénitiens , et

la Boélic à son iils naturel, nommé Antoine. Celui-ci

reprit l'Attique aux Vénitiens , et voulut défendre ses

états contre les Turcs
,
qui les lui enlevèrent avec la

vie. En 1787 , Athènes retomba entre les mains des

Vénitiens , et fut reprise quelques années après par

les Turcs, qui Font gardée jusqu'à présent. Les petits

états cirronvoisins d'Athènes, et dont nous avons déjà

parlé, out subi les mêmes cliangemens qu elle.

iU'.'t .. y.
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:,..^.,i.^: . BÉOTIENS,
fif\ ,11^ > f' *

situés entre VÂttique, la Phocidc et Corinthf,

«••»-.-'•;-* \

Après Texpulsion des rois , les Béotiens se for-

mèrent en république. Elle étoit présidée par un pré-

teur, qui cncouroit peine de mort quand il ne rési-

f,noit pas sa charge au bout do Tannée révolue. Un
conseil de si^pt , neuf ou onze personnes nommées

II. 4
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bcoiarqucSj modérait rauloritc du préteur. \U pôs-

sédoiciit les premières places dans 1 ai niée -, et des

magistrats nommés poléinatfjucs rendoient la justice.

Il y avoit quatre conseils , vraisemblablement com-

poses cliacun des députés de leur canton, qui, étant

réunis, décidoient des afi'aircs^ générales. On remarque

comme une singularité qu'à ïlièbes , capitale de la

Béotic , les marcbands et les artisans ctoienl admis

au nombre des citoyens *, mais ils éloient exclus des

emplois publics. Une loi, qui fait honneur à leur hu-

manité défendoit d'exposer ses enfans. Ceux qui se

trouvoienl hors d'état de les nourrir dévoient recou-

rir au magistrat , lequel chcrchoil quelqu'un de bonne

volonté , et Tenfant dcvcnoit esclave de celui qui

Favoit nourri. -rJf. n- >'<.^ m ip- h» i^ji^. i '

Les Béotiens, entourés de républiques plus puis-

santes, se laissoicnt aller au mouvement qu'elles leur

imprimoient. Leurs plaines servirent souvent de

champ de bataille à leurs ennemis et à leurs alliés.

Quelquefois aussi ils figuroient dans les combats -, et

leurs soldats
,
plus fermes qu impétueux , étoient fort

estimés. On leur a reproché , lorsque la république

tiroit à sa fin , d'avoir été traîtres et assassins -, mais

un peuple ne devient pas méchant tout à coup et

sans cause. Ils étoient tourmentés par les Romains
,

tyrans de tous les peuples qui ne courboicnt pas ser-

vilement la t^te sous leur empire. Les Béotiens, n'é-

tant pas en état de leur résister en corps de nation,

s'en défaisoient par parties. Tout Romain qui passoit

par leur pays pour affaire ou pour cause de com-

merce L'IO
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mrrcc t'ioit tue et jdc dans le lac. On fut long-tfmpâ

«ans deviner la cause de l'absriicc de ceux qui dis-

parolssoient. On la découvrit enfin. Le proconsul ro-

main chargé de les châtier imposa d'abord une fortû

amende à toute ta nation
-,
ensuite, mi^lant la dou-

ceui à la sévérité, il en retrancha la plus forte partie,,

et exigea seulement qu'on lui livrât les meurtriers \cê

plus coupables. Ils furent punis de mort, et li

Béotic devint province romaine.^ ... . ... , , „ ^., j

u .

'J-,

ir

i^.i^A.

n
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: ACARNANIENS,

1 t .

situes entre l'Ëtoliect VEpire»

(•^ i'. jf.i,

5 '.

•?•

f

La position des Acamanicns les attachoît beau-

coup plus que les autres Grecs aux rois de Macédoine.

Cependant le consul Flaminius entreprit de leur faire

épouser les intérêts de Rome contre Philippe j et

doter par là à ce prince ses plus fidèles alliés. Il les

assembla à Corcyre , où se fit un projet de traite

dont la ratification fut renvoyée à une seconde entre-»

vue, qui eut lieu à Leucackj capitale de TAcarnanie.

Il s'y trouva, contre Taltentc du négociateur ro-

main, des hommes fermes qui déclamèrent hautement

contre Fespècc d'infamie qu'on voulûit faire com-

mettre à la nation en violant la fol des traités. Le

peuple , très-prévenu contre les Romains , déclara

qu'il ne se souiaettroit jamais à cette impérieuse ré^

4-

^;-

J
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|>uhlique , et le préteur , c'est-à-dire le chef (îe Tas»-

semblée , feulement pour avoir proposé Faffairc, fut

cassé. Le consul gagna du moins par ses intrigues de

Jcfter le trouble entre les Acarnaniens. Il espéroit que

kur division les livreroit à lui sans défense. Dans cette

oonfianec , il mit le siège devant Leucade ; mais il

Ait étonné, en approchant, de voir ks murailles bor-

diées de soldats préparés à une vigoureuse résistance.

Les actions ne démentirent pas 4a contenance. Trois

fois Fîaminius attaqua les remparts , et trois fois il

fut repoussé. Le siège auroit pu durer long-temps,

sans la trahison de quelques batinis italiens qui, pour

avoir leur gràbe, introduisirent les Romains dans la

place. La prise xle la capitale épouvanta\tcIlcment les

Acarnaniens, qu'ils abandonnèrent Philippe , et se

soumirent aux Romains. Ceux-ci laissèrent à TAcav-

nànie ses lois, jusqu'à ce qu éHe devînt une province

romaine après la prise de Corintlie.

ÉPÏR0TES,

situés entre VÉfolie , la mer Adriatique j la Ma-
cédoine j la Tonarià , et la mer Ionienne,

•''

' Les Épivcltes fournissent un exemple frappant de

la barbarie de la république romaine, qui du sein de

Ses -triomphes et de 'sea plaisirs envoyoit Tincéndie

«!t le carnage chez les nations rebelles à ses volontés

absolue» , et imposoiî à ses généraux la nécessite
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Ces peuples tenoient leur liberté de Déidamie,

pelite-fille de Pyrrhus, Elle les affranchit, en mou^

rant, de toute domination, et ils établirent entre eux

le gouvernement républicain, sous le commandement

de magistrats élus annuellement dans une assemblée

g«'iiérale. Les roi-, de Macédoine, regrettant que les

Epirotes, qui avoient été leurs sujets, leur eussent

échappé, faisoient des courses continuelles en Lpirev

Les Romains secoururent les Epirotes contre Phi'^

lippe; mais Persée trouva moyen de les gagner.

Ils épousèrent sa querelle contre les^ Romaifi? •, ce

qui irrita tellement le sénat
,

qu'il envoya ordre à

Paul Emile , apès la conquête de la Macédoine,

d'abandonner ce pays au pillage et de raser les villes

jusqu'aux fondemens.

Étrange effet du despotisme de la république! Paul

Emilcj en recevant k décret, pleura, mais obéif.

Sous prétexte de relever les garnisons, afin que TÉ-

pile pût jouir d'une entière liberté, il envoya dans

toutes les villes des corps de troupes proportionnes,

qui furent reçus partout avec de grandes démonstra-

tions de joie-, et dans le même jour, à la même heure,

il lâcha la bride à ses soldats. Ils pillèrent, volèrent,

assassinèrent avec un ordre régulier et des conditions

prescrites -, de sorte que le butin fut rapporté en

commun et distribué par égales portions aux troupes^

Outre l'argent de toutes- les recettes
,
qui avoit été

mu à part pour le trésor iXe. îa république, on vendit
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au profit du fisc cent cinquante miiic hommes comme

«sclavcs. Les principaux du i)ays furent transiérés à

Home et condainn;&à une prison perpétuelle, et il

y eut soixante-dix villes démantelées»

L'Epire ne s'est jamais relevée de cette terrible exé-

cution. Elle devint sous les Romains partie de la pro-

vince de Macéiioine, tomba après Constantin en par-

tairc à iVmpirc d'Orient, se conserva à ded princes

.grecs après la prise de Conslanlinople par les Latins,

^•eçut par les victoires de Scandcvberg un éclat pas-

sager, et enfin aujourd'hui est possédée par les em-

l^ereurs ottomans, sous le nom d'Albanie f d'où il^

^^iïcnl leurs plus braves soldats. '

.»>

lONIE,
/. 3.

entre VÉtoile ^ la mer Egêe^ la Carie et la Lydie ^

Phocée. Sniyrne. Clazomène. Erythrée ^Ephèse,

Milet, L'ÉoUdej entre l'Jonie et la Propontide,

La Doride
,
promontoire de la Carie. Religion

des Ioniens» Commerce. Histoire. \ ,; r. j

L'IûNiE renferme plusieurs villes célèbres, encore

moins par la beauté de leurs édifices que par les évé-

nemcns dont elles ont été le théâtre. Les vicissitudes

de chacune de ces villes feront l'histoire de ce pays.

Entre les principales on dislingue Phocée ,
qui

.n'est à présent qu'un petit village nommé Foggiaj
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Fog§ia,

sur k borJ de la mer, à peu de distance de Smyrnc,
'

Les Ioniens et les Athéniens se disputoient riioiinciir
'

de ravoir fondée. Ses habitans étoient regardés

comme les premiers Grecs qui eussent entrepris des

voyages de long cours. Us voguèrent jusqu en Espa-

gne, et trouvèrent dans la baie de Cadix un roi qui

les reçut très-favorablement. Ils lui firent le récit

d<'S craintes qu ils avoient d'être inquiétés par Cyrus,

Le roi leur oflVit généreusement un asile -, et , sur leur

ïcfus, il k'ur donna une grosse somme pour fortifier

leur ville. ''• -^ :! :i '
• -•'

; > -s^' '
•
"'•

Les Phocéens furent en effet attaqués par Harpa-

gus, général de Cyrus. Près àéîHi forcés, ils deman-

dèrent une trêve de trois jours. Quoique Jlarpagus

se doutât bien de fusage qu'ils voulaient en faire

,

il raccorda. Les Phocéens embarquèient leurs fem-

mes, leurs enfan&et toutes leurs richesses, et cinglè-

rent vers lîle de Chio. Us se proposoicnt d'acheter

de CCS insulaires de petites îl'^s qui leur appartcnoienl •,

mais ceux de Chio ne voulurent pa& du voisinage de

gens si habiles. Ils revinrent donc sur Phocée, sui-

prirent les Perses qui s'y étoient établis, et les passè-

rent au fil de Tépéc-, mais, dans la crainte de ne pou-

voir se soutcnii , ils n'y restèrent pas, et s'enragèrent

par un serment solennel à n'y jamais revenir qu'une

n)asse de fer rou'iy au feu, qu'ils jeVèient dans la

mer, ne reparut ardente sur Teau. Cependant, après

l'assurance d'une amnistie que les Perses leur promi-

rent, plus de la moitié de la (lotte revint à Phocée.

Le iccte se mit à exercer la piraterie sur les cotes
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«les Gaules, dltalieet de Caithage. Ils firent XAlerta
en Corse Fasilede leurs brigandages. Cliassés par une

ligue que les peuples tourmentés formèrent contre

eux , ils mirent leurs femmes et leurs enfans à RkégCj

les transportèrent ensuite à Pouzac, petite ville sur

Ja mer de Toscane , où on les perd tous de vue.

Ceux de Fliocée, tantôt sous L domination des Perses,

tanlôt sous celle de leurs propres tyrans, exercèrent

ia piraterie sur les côtes de Pliénicie, mirent leurs

prises à Fabri dans les ports de la Sicile, d'où ils

firent des courses contre les Carthaginois et les Tos-

cans, sans jamais inquiéter les Grecs, Phocée se dé-

clara pour Antiochvs-le-Grajid cowXxe les Romains,

qui prirent la ville et lui firent grâce. Elle récidiva en

faveur ^jàttaUj roi de Pergame. Sa perte étoit pro-

noncée à Rome -, mais les Massiliens , colonie des

Phocéens, arrêtèrent rexécuticn delà sentence. Pom^

pec lui accorda de grands privilèges, qui la rendirent,

sous les premiers empereurs, une des plus florissantes

villes de FAsie mineure.

On croit que Smyrne fut bâtie par les Eoliens. Les

habitans de Colophon, ville dlonie, chassés d<î leurs

foyers, on ne sait par quel peuple, furent reçus très-

affectueusement par les Smyrnéens. Un jour, étant

sortis pour un sacrifice , ils trouvèrent leurs portes

fermées par les Colophoniens. Tout ce qu ils purent

obtenir, fut qu'on leur rendît leurs meubles. Pour eux,

ils se répandirent dans'ks villes d'Asie, qui les adop-

tèrent.

La cliimère des Smyrnéens étoit de croire leur ville

t..,.. ntMimanM
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Ibndée par une Amazone, rebâtie par Alexandre^ et

qu elle ne seroit détruite que par un tremblement de

terre. En effet, elle en éprouve souvent; mais sa po-

eition avantageuse pour le commerce la fait bientôt

après sortir de seâ ruines. Cétoit la capitale t la

première j la principale ville clAsie ^ reniement

de l'IoniCj ainsi que portent des inscriptions décou-

vertes dans des décombres. On y a trouvé de très*-

belles statues, et on y voit des restes assez bien con-

servés d'un théâtre de marbre, d'un cirque, de bains,

de temples. Un ancien auteur nous apprend qut les

rues en étoient tirées au cordeau, larges et pavées,

qu il y avoit une bibliothèque publique , et que le

port se fermoit. î • : i .
'

Elle s'est distinguée par son attachement aux Ro-

mains, même dans les temps de détresse de ce peu-

ple, notamment pendant les pius grands succès des

Carthaginois. Les Smyrnéens poussèrent la flatterie

pour leur alliée jusqu'à bâtir un temple avec cette

inscription, à Rome déesse. Lorsque le gouverne-

ment monarchique eut remplacé dans Rome le gou-

vernement républicain , les empereurs donnèrent de

grands privilèges à Smyrne. Tibère y Marc-Aurèlcj,

se distinguèrent à cet égard. Elle est encore très-

peuplée pour une ville d'Asie, et le centre d'un com-

merce très-actif, quoique sous la domination des

Turcs, qui le favoiisenl peu. Les Smyrnéens pa «soient

pour aimer beaucoup leurs plaisii^^ ; mais ils n'ea

étoient pas moins braves. ?

Clazomène a d'abord appartenu aux Lydiens, après

II. q..
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eux aux Perses, enfin à Alexandre, Elle a été sur k
continent, enôuite dans une île ({ii Alexandre joi-

gnit à la terre ferme par une chaussée. Les Romains

en ménagèrent toujours beaucoup les I^abitans, à cause

de sa situation jn-opre à favoriser leurs projets sur

TAsie et à appuyer leurs conquêtes, ils éloicnt dé-

clarés peuple libre \ Auguste embellit cette ville, qui

est peu de chose actuellement.

Une sibylle rendoit ses oracles à hrythrée. Tcos

a été le berceau ôHAnacréon, Pn'ène seglorifioit de

la naissance de £ias ,* Colophon , de celle de

Ménandre j et prétendoit même a>oir vu naître

Homère. ^. ^. , . ,>..t.

Éphèse se croyoit bâtie par les Amazones. Mais

quand ils ne recouroient point aux fables , les

Éphésiens reconnoissoient Lysimaque pour leur

fondateur. L'emplacement qu ils occupoient lui dé-

plut. Il construisit une nouvelle ville dans un en-

droit qui lui paroissoit plus commode j mais il ne

convint pas aux Ér''csiens. Ils refusèrent de quitter

leurs anciens foyers. A leur insu , Lysimaque fit

boucher tous les canaux par où Teau s'écouloit dans

les marais voisins : de sorte qu'à la première forte

pluie la viiîe fui inondée, et les habitans s'estimèrent

tiès-heureux de trouver la ville que Lysimaque leur

avoit préparée. r

^ Le temple d Ephèse a été fameux , tant par sa

construction , à laquelle tous les états de la Grèce

eoncoururciit
,
que par son incendie. Erostrate y

mit le feu pour faire passer son nom à la postérité.
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«3

Les Éphésiens défendirent de le prononcer -, et

peut-être cette défense qui l'a conservé. On traite

Érostratc de fou parce qu il a brûlé un temple , et

on ne suspecte seulement pas la sagesse de ceux qui,

pour se faire un nom, mettent en feu des provinces

et des royaumes. Cest que la folie iVjErostrate a été

plus singulière. On construisit ce temple dans un ma-

rais, afin qu il fdt moins sujet aux tremblcmens de

terre. On y jeta des cariières entières. Il dura deux

cent vingt ans à balir. Cent vingt-sept rois y en-

voyèrent chacun une colonne de soixante et dix pieds

de haut. Les canaux qui déchargeoient les eaux du

marais siUjsistent encore, et sont pris par les habilans

actuels pour un labyrinthe. Les gens de Tart décide-

ront si c'est un moyen bien propre pour le dessè-

chement que celui, dil-on, qui fut employé; savoir:

de mettre alternativement des couches de charbon ilc

bois bien battues et des lits de laine. Le temple et ses

cavernes servoient d'asile. Les prêtres étoient fort

considérés. La grande Diane d'Eplièse étoit une pe-

tite statue dV'bène qu on trouva dans le tronc d'un

arbre. Elle avoit été envoyée du ciel par Jupiter. Au
tronc, premier sanctuaire de la déesse, on substitua

le fameux temple qui fut biulé le même jour qu'^Y-

lexandre naquit. Ce conquérant proposa de faire

toute la dépense d'un second , à condition que sou

nom scroit gjravé sur le froiilispiçe. Il y avoit du

danger à refuser l'onVe. Les Énhésiens s'en tirùnni

h.^bilement : « 11 ne convient pas, répondirent-ils,

)) qu'un dieu bâtisse un teiiijjle à un autre dieu. »
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Éphèse a élé long-temps la principale ville dlo-

nie
,
gouvernée par des rois dont les descendans

,

quand elle fut devenue république , conservèrent le

privilège de porter le manteau d'écarlate , le sceptre

et la couronne. Un tyran, nommé Pyihagore, rem-

plit la ville de sang et ne respecta pas Tasile du

temple. Ses succ:c3eurs furent plus ou moins bons

ou méchans. Ils se soutenoient par le moyen des

Perses. Alexandre chassa le dernier, et donna en

revenu au temple ce que la ville payoit aux Persans.

Bans la guerre de Mithridate , les Éphésiens se dé-

clarèrent contre les Romains et massacrèrent tousi

ceux qui se trouvèrent dans leur ville. Le sangui-

naire Syila ne punit ce crime que par une amende.

Ils étoient fort adonnés à la magie. Possesseurs d'un

temple fameux , ils avoicnt ce que gardent de la

superstition ceux qui ont intérêt de Tinspirer à

d'autres. La grande Éphèse est réduite à quelques

cabanes habitées par trente ou quarante familles

grecques. Son port, première source de ses riches-'

ses , est comblé \ le temple
,
qui les augmentoit , est

détruit.
^ '

Si Ton en croit quelques auteurs, les Milésiens ont

fondé , les uns disent quatre-vingts , d'autres trois

cents colonies. Leur ville avoit un temple d'Apollon

et un oracle. Près de Milet étoit le mont Lathmus

,

où la lune rendoit des visites secrètes à Endymion

.

Thaïes , un des sept sages
, y est né. Elle fut agitée

par des troubles domestiques. Les babitaiis, ne pou-

vant les terminer, prièrent les Pariens de rétablir ia

>7

»

»
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concorde entre eux. En traversant les campagnes qui

entouroient Milet , les députés pariens remarquèrent

qu'elles éloient presq»^" toutes mal cultivées, ils de-

mandèrent à les consifl rer de plus près. Après Texa-

jnen, les arbitres dirent : « Remettez l'autorité fiou-

V veraine à ceux dont les terres sont en meilleur

% étal : ce sont ceux qui gouvernent bien leurs

» affaires quon doit choisir poù*- ^ averncr celles

» du public. )>

Milet a «outenu avec si .:c( et avec ses seules

forces ; guerre contre quatre rois de Lydie, succes-

sivement. Les Perses, après avoir élé amis de Milet,

la détruisirent, et transportèrent ailleurs les habitans

de cette ville. Les malheurs de ces infortunés paru-

rent à Phrynique
,
poète dramatique d'Athènes , un

sujet propre à la tragédie. Les Atb<'niens avoient été

touchés jusqu'aux larmes des malheurs des Milésiens.

Le souvenir que le poète en renouvela fit éclater les

spectateurs en sanglots. Les Atbf^niens naïmoient

pas à être attristés -, ils condamner ut Tauteur à une

amende pour avoir rappelé leur d( uieur, et ils défen-

dirent de jouer désormais la pièce.

Les Milésiens revinrent de leur captivité et rebâ-

tirent leur ville -, mais ils ne pure it jamais lui rendre

la splendeur et les richesses qui 1?» faisoient regarder

comme une des premières de Tlonie. Ils eurent le

malheur de se voir souvent assujettis par des tyrans

domestiques. On remarque entre adirés Thrasyhulcj

qui cntretenoit une grande paix et une grande union

dans la ville. Gelui de Goriuthc lui envot^a demamla^



8fi lONIE.

quel étoit son secret poui elre si tranquille. T/irasy-

hulc m^iàd le messager daiis un cliamp le blé et se

iait à auattre , comme par auiusem'.;i, avec sou

sabre, les plus hauts épis. Le Curinlhieii ciiltiidil la

leçon et co profita.

Alexandre rendit aux Milésiens leur liberté
,

quoiqu'ils ne se fussent soumis à lui qu à la (jeruiêrc

extrémité. Ils jouirent de grands privilèges sous la

république romaine, et de plus grands cncor" sous les

empereurs. .; :, >:>^3r< r^/R ..a«i*»i* f. Jsui/

Toutes ces villes composoient ce qu on a appelé

la ligue ionique, dont on ne connoît pas les lois : s'il

y en a eu, elles n'ont jamais été beaucoup en vigueur.

Il paroît que presque toutes ces villes subsisloicnt

dans rindépendance et se gouvernoient par leurs pro-

pres ifTiagistrats. Quelque danger commun de la part

des |w.i"isance& étrangères lis réunissoit-, et le péril

ciTjiit pj »sé, Tamour de Tindépendance les isoloit.

Onze villes composoient 1 Éolide, où se trouvoit

la Troade , le champ oà a été Troie
,
plus fameuse

que ces onze villes ensemble. On propose aux artis-

tes de chercher comment les habilans de Pitane fai-

soient des briques qui na^eoient sur Teau comme du

bois.
1

i : >%.,.,* -i!] a*t, a niit*- -h? • . . .iit

Hahcarnasse étoit la capitale de la Doride , célèbre

par le monument c^\i/lrtcuiise fit élever à son mari

Mausole» 11 étoit si admirable, quon le regardoit

comme une des merveilles du moude. Du nom de ce

prince , les monunicns funèbre/, out élé appelés niau-'

soldes» Il ne reste plus de traces de cet ouviage de Fart,

ti 1
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Guide , autre ville célèbre , conscrvoit la Vénus de

Praxitèle.

La relif;ion de Tloniiî éloit la r^^me que celle de

la Grèce. Les Ioniens, qui avoieut ' ^ort vaillans,

devinrent voluptueux , etlémin titieux. On

leuratlribuc Tinveiilion dos paiiiii. s eomonnes

de llcurs dans les festins, et Tait de ^cii..âe les fruits,

qui (loit-nt excellens en ioiiie, un des pays l*'s plus

délicieux de la ttrre, où tout aboniloit, productions

iiidi{;ènes et éLranj;èrPS, et d où Ton ttansporioit li-

brement les marcluindises par des flottes noaibrcuses.

Les Ioniens trouvent leur place dans le tableau de

ces peuples qu'on a peints par leurs goûts. Les CrO-

touiatej , disoit-on, aiment h s jeux olympiques, les

Spartiates de belles aimes, les Cretois la cbasse, les

Sybarites les babils magnifiques, les Ioniens les danses

lascives.

[244 '•— ^^7*] Outre les secousses particulières

aux villes d'Ionie dont nous avons parlé , il y en a

eu de communes au corps de la nation. Ou comme

sujets ou comme alliés, les Ioniens se louoient du

gouvernement de Crcsus. îls prièrent fou vainqueur

Cynis de les traiter aussi favorablement j mais ils

ne faisoient cette prière qu'à retinit et comme con-

traints. Il leur répondit par cet apo]op;ue : « Un
» joueur de flilte a^ant aperi u dans !a mer beaucoup

}) de poissons, s'imagina qu'il poiivcit par ses sons
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» en attirer un grand nombre sur le rivage, et se

» mit à jouer. Mais ne réussissant pas, il jeta le filet

> et en amena une grande quantité. Quand il les vit

>> sautiller sur terre, il leur dit : Puisque vous n'avez

)> pas jugé à propos de danser quand je vous y in^

» vitois par musique, il est inutile que vous dansiez

» maintenant. » Gela veut dire apparemment : Vous

ne m avez pas écouté quand je vous invitois avec

4(^uceur*, maintenant que je vous tiens par force, je

]àe vous sais aucun gré de votre soumission,

r t Les Ioniens fur'înt réduits par les Perses, se rele-

vèrent, devinrent alliés de leurs vainqueurs, les ai-

dèrent contre la Grèce, et au moment d'une action

décisive abandonnèrent les Perses, et se joignirent

aux Grecs. Us participèrent à la liberté que la ligue

achéenne et Tétolienne propagèrent dans leur voisi**

nage. Les Romains les flattèrent, et ensuite les assu-

jettirent comme les autres Grecs. Comme les autres

peuples aussi, ils délestèrent les Romains et les mas*

Nacrèrent. Sylla tua les hommes, emporta l'argent

,

et rionie épuisée jouit en vain de quelque conva-

lescence sous les empereurs *, elle n'eut jamais que la

$anté d'un corps mutilé. . x .nmé^-'^^t^'-M a-^

Ai.^. .;U i'i'i
.'. '..-iil^^ ^i>..:j:..-.-iv. ^Sl^t^^i^ii' -X. ^
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SICILE-

SICILE,

île de la Méiiterranéej entre VItalie et VAfrique'*

Son origine* Gélon. Thrasybule. Pétalisme.

Guerre contre les Athéniens. Deuxième guerre

contre les Carthaginois. Hermocrate. Diodes,

Agn'gcnte. Denys. Denys te jeune. Dion. Timo*-

Uon- Agathocle. Pyrrhus, Hiéron. Hiéronyme*

Arckimède, -. - ' ; r ,r Sv ; j'

Les tles ont en leurs tempêtes politiques ainsi

que la terre ferme. La Sicile est la {^lus giamle île de

la Méditerranée. Elle est de forme triangulaire, eti:

à peu près deux cents lieues de tour. Son terroir«st

iics-fertile, surtout en blëj on Tappeioit pourccl»

autrefois le grenier de Rome. L'air y est pur et sain^

la mer fort poissonneuse. Par sa situation et par ses

ports, c'etit un des pays du monde le plus propre ait

commerce. On y trouve des mines. Le mont Etna

lance des feux, vomit des pieiTes et des cendres^

Ses mugissemens effraient les babitans. Ses secousses

ont souvent renversé des villes et couveit File d«

décombres. Il n'y a point de pays qi|i ait produit

plus d'hommes de savoir et de génie. Eschyle ,

Diodore de Sicilej Empédoclcj GorgiaSy Euclide,

Archimède, Epicharme, Théocrite, étoient natifs

de cette île. i'i^'^'ft^mv^rxr, ^.^.t:h*^r*^yM^\

Dans la mer de Toscane, près de la Sicile, sont

les îles ioniennes et vulcaniennes , ainsi nommées

parce que Fulcain y avoit ses forges, et qu'iî'o/c y
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renfeimoît les vents soumis à son empire-, c'est-à-

dire que le sifflement des *'cnts qtii sVchapponl des

cavernes, et les feux d'une terre volcanique réveil-

lent ridée des forges et des tempêtes. Lipari, la prin-

cipale de ces îles, est fertile, abonde en alun, soufre

et bitume, et a des bains cbauds. Stromboli, aussi

fertile, est tourmentée par un volcan très-actif.

Beaucoup d'autres petites îles environnantes sont

désertes. On trouve quelques babitans dans Us îles

égéennes, qui sont sur lautre côt«^ mais peu consi-

dcïables. >^ ^ '
'•

Les d;'tails relatifs à Torii^ine des Siciliens appaPr

tiennent plus à-la fable qu'à l'histoire.

. La viljie la plus célèbre, Syracuse, fut fondée pat

un Corintbien. Cette ville, qui long-temps fut la

dominatrice de la Sicile, étoit divisée en quatre par-

ties, qu'on reîrardoit comme autant de villes, cliacune

fortifiée, et le tout enveloppé d^rne triple muraille

garnie de tours.. Elle avoit deu: rts défendus par

des cbâteaux. Son commerce la rendoitune des plus

riches villes du monde. Elle eut d'abord des rois
,

ensuite le gouvernement démocratique s'y établit.

Cette alternative s'est perpétuée, et Syracuse, pen-

dant plusieurs siècles, nous offre suecessivcmeivt le

spectacle d'un état de liberté sous le gouvernement

populaire, et d'esclavage sous les tyrans. ^ -. .
.

[26 14«—4^4*] ^^ premier fut Gélon-, Ce prince

doit nous réconcilier avec le wom àe tyré^n. Dans

noire langue, il présente l'idée d'un oppHsseur;

mais Gélon fut doux^ juste, généreux. Lh^toiic
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lui rcConnoît toutes les vertus, et ne lui reproche

aucun vice. 11 parott cependant que son autorité a

été, sinop usurpée, du moins surp ise. Il s'introduisit

par adresse dans Syracuse^ et gagna le peuple, qui

lui conféta la puissance absolue. Quelques guerres

avec des voisins tournèi cnt à l'avantage de la capitalcé

11 en tiroit tous les riches d'entre eux, qu'il ramenoit

a Syracuscj et par ce moyen il fonda* Timmcnsc

commerce qui rendit cette ville si opulente. Le$

esclaves qu'on faisoit dans cette guerre étaient par

son ordre transportés hors de la Sicile. En général,

il n en voulut pas souffrir un trop grand nombrt

dans les villes, non pins que de bas peuple, par cette

maxime, qti'il est plus facile de gowemer mi'llç

citoyens riches quun seul qui na rien à perdre,

' Avec ces moyens , lorsque Xerxès fit sa fameuse

invasion en Gïèce, Gélon se trouva en état d'offroe

aux Grecs deux cents galères
,
quatre mille chevaux

,

vingt mille fantassins , deux mille archers , deux

mille froïKleurs , et de nourrir l'armée grecque pen*

dant la guene , à condition qu'il auroit le commanr

dément en chef. Heureusement pour les Syracusains,

les Grecs refusèrent de se soumettre à ces conditions
j

car, pendant que Gélon songeoit à faire sortir presque

toutes ses forces de la Sicile , les Carthaginois, que

Xerxès avoit soudoyés pow opérer une diversion
^

jetèrent dans cette île, sous le commandement dCAmilr

car9 une armée de trois cent raille hommes , ramassée

de toutes les parties de l'Afrique. Ils mirent à teri-c

leurs vai$§caux; qui étoicnt au nombre de cinq mille^
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et assiègcrent la ville A'Hmère* Gèlon les observoit

avec inquiétude ^ iVautant plus que les Carthaginois

avoient des partisans en Sicile, entre autres , les habi-

lans de Sélinonte* Gélofi surprit une lettre par la-

quelle il sut que le lendemain
,
pendant qu'^milcar

<levoit faire un sacrifice à Neptune dans un camp

occupé par ses gens de mer qnil avoit mis à terre ,

il lui aniveroit un corps de cavalerie, de ScUnùnte.

La lettre
, par ordre de Gélon > fut exactement ren-

due à jimilcar* Pendant qu'il faisoit son sacrifice

,

qu'il n avoit autour de lui que des soldats sans armes,

la cavalerie arrive en nombre indiqué, sous le cos-

tume des Sélinontins , va. droit à Amilcar ^ qui est

tuéj elle disperse les troupes, et met le feu aux vais-

seaux. En même temps. Gélon attaque Kautrc camp».

L'incendie des vaisseaux jette la terreur parmi les

Carthaginois. Les Syracusains n'eurent que la peine

(de tuer, et de faire des esclaves,, qui transportèrent le

butin à Syracuse. Il n édiappa que huit vaisseaux

qui étoienteu mer. Ayant été submergç? par une

tempête , il ne resta qu'une chaloupe pour alkr por^

ter à Carthage la nouv^le de ce désastre. Les Car-

thaginois consternés , croyant déjà voir Gélon kltxkïi

portes , lui envoyèrent une députation suppliante* 11

les reçut en grâce, et n'exigea que ces troia conditions*

une somme d'argent pour les frais de la guerre , là

construction d'un temple où le traité serait conservé

,

et Tabolition des sacrifices humains. Il est btaji de

ne faire usage de sa puissance que pour imposer de

pareilles lois. AuMik hU 'U- <\'' 'i'i*
;?-'**• 1'
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Libre de toute guerre , Gélon écarta les troupes

étrangères de la ville , et indiqua une assemblée géné-

rale , avec ordre à tous les citoyens de s'y trouver

armés. Lui «eul y parut sans armes. Adressant la

parole à cette multitude étonnée et inquiète , il fit un

détail circonstancié de sa conduite : il dit à quels

usages il avoit consacré les sommes qui lui étoicnt

confiées , et quel emploi il avoit fait de son autorité.

(( Jamais , ajoute-t-il
,
je n'ai eu en vue que le bica

» public. Si néanmoins il m'est arrivé de commettre

» quelque faute par ignorance , il ne tient qu^à vous

» de m'en punir
,
puisque je n'aî^ni gardes ni aucun

5) autre moyen de me défendre contre vous qui êtes

» armés. » La vérité de son récit , la confiance qu'il

marquoit, touchèrent tous les cœurs. Jusque-là il

n'avoit pris que la qualité modeste de préteur de Sy-^

facuse ,• on voulut qu'il prît le titre de roi
,
qui pas-

acroit à ffréron dt à Thrasyhuhj, ses deux frères.

^ Les Syracusains ordonnèrent aussi qu'en mémoire

de la confiance qu'il avoit eue de se présenter sans

gardes et sans armes , et de remettre sa vie entre leurs

mains , On lui érigeroit une âtatue qui le représente-

]>oit en habit de simple citoyen. Lorsque dans la suite

lés statues des rois ou tyrans se furent multipliées
^

un d'entre eux
,
plus jaloux de plaire à ses concitoyens

que de leur commander , non-seulement rendit la

liberté à Syracuse j mais, afin d'effacer jusqu'aux

ts aces de l'esclavage , il ordonna que toutes ces sta-

tues fussent fondues au profit du publie. Cette exécu-

tion ne se fit point par une populace aveugle , sans

Cidre et sans discernement. On instruisit le procès de
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toutes CCS statues, ou plutût des personnages qu^elIes

rcprésentoicnt , comme d'autant de criminels. Toutes

furent condamnées , la statue seule de Gélon ex-

ceptée y comme un juste monument de la reconnois-

sance que les Syracusains conservoient pour un si

digne monarque.

Il est du petit nombre de ceux qui sont devenus

meilleurs sui le trône. On loue son attention à ne

point charger ses sujets d'impuls. Dans les occasions

embarrassantes , il empruntoit. On pretoit volontiers,

parce quHl rendoit exactement. Il n^aimoit point les

arts de plaisir , et se dcclaroit ennemi de tous ceux

qui peuvent corrompre les mœurs. Souvent il se pro*

menoit dans les champs , et conversoit familièrement

avec les laboureurs. Gélon ne prenoit de la royauté

que les peines et les soins. On lui entendit plus d'une

fois dire : « Les Syracusains , en me mettant la cou-

» ronne sur la tête , n'ont pu avoir d'autre objet

,

)) dans une faveur si marquée
,
que de m'engager à

)) défendre Tétat , à protéger Tinnocence , et à don-

^) ner à mes sujets, par une vie simple , modeste et

)) frugale , Fexemple des vertus qu'ils doivent prati-

>) quer . » Il fut fidèle à cette espèce d'engagement

,

et on remarque que dans son lit de mort sa dernière

parole fut un ordre à son frère de ne pas s'écarter,

dans ses funérailles, de la simpliéité qui étoit pres-

crite. Le peuple le paya de ce respect pour les lois

par ses larmes et ses regrets , et en lui décernant les

honneurs qu'on rendoit alors aux héros ou demi-

dieux.

[ 253o.—4^8. ] Voici deux portraits bien diflé-
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ivns XHlérofti frère et successeur de Gélon, Dio-

dore de Sicile le représente comme un prince avare

,

ciuel , trcs-éloignc de la sincérité de son frère Gélon,

Il ajoute que, sur de simples soupçons, il tâcha de

se défaire de son frère Thrasybule, et qu'il opprima

ses sujets au point quils Tauroient déposé, s'ils

n'avoicnt été retenus par le souvenir des vertus de son

frère Gélon* Elien, au contraire, exalte la justice,

la libéralité , Texcelient naturel de ce prince. Il dit

que les plus pauvres sont moins disposés à recevoir

qu il ne Tétoit à donner -, que sa générosité n'avoit

point de bornes
',
qu'il étoit lami et le protecteur des

sciences et des beaux-arls *, que rien n'égaloit sa can-

deur et sa sincérité, et qu'il vivoit dans la plus par-

faite harmonie avec ses fières.; ^r? •^f^* »?*« p» ...é

.

Ou explique ces contrariétés en distinguant deux

époques dans la vie et le règne à'Hiéwn. La pre-

mière époquej où, plein de force et de vigueur, il se

laissa aller à Tinstinpt d'un naturel féroce et sauvage;

la seco|[ide , où , étant attaqué d'une maladie de lan-

gueur, il se renferma dans son palais, et y u des

réflexions qui produisirent en lui un changement ad-

mirable, Durant cette maladie , son plus grand plaisir

étoit de converser avec des personnes savantes qu'il

faisoit appeler auprès de lui de toutes parts. De ce

nombre furent «^as/i/V/cj ÉpicharmCj Eschyle ^ Si-

nionide y, Pindare y trois poètes et deux philosophes

courtisans : c'en est assez pour tailler le crayon de

l'histoire de mâijik^j^^il. ne puisse plus Uracer que

de«louangefi!,,ilib^t|J^J^.^ f;i' --.
. ^- > » . •
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X' Quant à ThrasybulCj il n'y a point deux manières

de le peindre : il fut cruel et sanguinaire. On eût dit,

à son orgueil ,
qu il se croyoit d'une autre nature que

êes sujets. Tous ceux qui lui donnoient le moindre

ombrage étoient massacrés. La richesse devint sous

lui un titre de proscription. Outrés de ces vexations

,

les Syracusains prirent les armes. II se retrancha dans

un quartier de la ville , d'où il demanda à traiter.

Point d'autres conditions , sinon qu'il abdiqueroit et

sortiroit de la Sicile. Il se soumit, et alla traîner une

vie obscure en Italie. ^i^f^ iivv 1 M*^ 4«f

.

* (2544«—4^4-) ^^ départ rendit la liberté aux

Syracusains. Ils étafblirent une démocratie : cepen-

dant les magistratures furent dévolues aux principaux

citoyens. Mais on en excluoit les étrangers auxquels

Gélon avoit donné les droits de cité en rèconnois-

sance de très-grands services rendus à la guerre. Ils

firent des plaintes , ne furent pas écoutés, s'empa-

rèrent d'un quartier de la ville ^ On leur coupa les

vivres -, ils furent obligés de combattre, et succom-

bèrent. La même chose arriva dans plusieurs autres

villes , où des étrangers se trouvoient établis pour les

mêmes raisons, avec les mêmes privilèges. Les Sici-

liens crurent pour lors que , débarrassés de troupes

étrangères ils n'avoient plus de tyrans à craindre :

cependant il se montra de temps en temps parmi les

riches dés hommes qui sembloient aspirer à l'autorité.

On en réprima quelques -^uns avant Téclat de leurs

prétentions-, d^autres furent piiiiis apr'ès. Enfin, pour

se délivrer de Tcmbarras de la survcillancje , les Sy-
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racusains firent une loi pareille à To^tracisme d'A>

tbèiies ,
qu ils nommèrent le pétàlisme

,
parce qu'ils

y employoient une feuille de iiguier, appelée en grec

petalos» On traçoit dessus le nom de celui que ses

richesses , son créiUt ou son mérite pouvoient élever

à Tautorité suprême. D'après la pluralité , sans autre

examen , il étoit banni. La rigueur de la loi, Tusagn

fréquent qu on en fit engagèrent les gens de mérite à

ne s'y point exposer. Ils désertèrent. La magistrature

se trouva remplie par les derniers du peuple et par des

citoyens sans mérite. L'abus appela le remède. On

renonça au pétàlisme , et les rênes du gouvernement

furent remises entre des mains capables de les tenir.

(2588.—4*0. ) Il n'est pas rare de voir l'esprit

d^ domination se glisser dans les républiques. Syra-

cuse i qui n avoit pas voulu obéir à d'autres
,

pré-

tendit soumettre les villes voisines. £il«>s se liguèrent

contre l'ennemi commun, et, ne se trouvant pas assez

fortes, elles appelèrent à leur secours les Athéniens.

Soit par désir du butin , soit par amour de la gloire
,

ils ambitionnoicnt depuis long-temps un établisse-

ment en Sicile. Aussi
,
quand les villes liguées en-

voyèrent leurs orateurs exposer leurs besoins, à peine

se donna-t-on le temps de délibérer. Nicias ^ général

prudent, que Festime pubfique désignoiV pour cette ex-

pédition, voulut faire quelques remontrances \ sa voix

fut couverte par les clameurs de quelques jeunes offi-

ciers qui ne respiroicnt que la guerre -, le peuple en-

thousiasmé sindignoit des retards. On demanda à

Nlcias ce qu'il VQuloit : cent galères , on les arma ;

H. 5



Il

i

!•

ili

cinq mille hommes de dcbaïquement, ils furent Ye-*

\c8 : de Targeut, on ouvrit les trésors. Le sénat ap-

|)cla les chefs pour recevoir les derniers ordres.

Le kndemain Tarmée , forte de sept mille Itommet

d'élite , avec cet air de triomphe que prend volon-

tiers la jeune milice , marcht depuis la ville jusqu'au

Pirée , où la flotte Fattendoit. Tout ce qu il y avoit

de citoyens et d'étrangers accourt au port : on s'em-

barque , la voile se déploie , la trompette donne le

digital du départ. On : adresse des prières solennelles

aux dieux , et les officiers et les soldats boivent sui-

vant la coutume dans des vases d'or e^ d'argent à

l'heureux succès de Tentreprise. > ^r* *.a'f *-. n'-*"i

Elle ne fut pas fii facile que les Athéniens se l'é-

toient imaginé. Ils trouvèrent peu de ressource dans

les alliés qu'ils étoient venus secourir. Presque tout

le fardeau de la guerre tomba sur eux. Cependant ils

la •commencèrent d'une manière assez brillante , et

arrivèrent devant Syracuse , qu'ils assiégèrent par

terre et par mer. Déjà la famine y et surtout la soif

lourmcntoient les Syracusains. Us parloient de se

rendre lorsqu'on leur annonça l'arrivée de Gylippe
,

général des Lacédémoniens. Partout où les Athéniens

combattoieut, ils étoient sûrs de trouver des Spartiates

en tête. Ces auxiliaires ranimèrent les Syracusains

abattus *, ils rcmpoitèrent des avantages , et Nicias

fut obligé die demander du renfort à Athènes.

Après les espérances qu'on avoit conçues , cette

demande étonna, mais ne découragea pas. On fit partir

«ne nouvelle flotte , CQmman^ée par Démosthènes »
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général audacieux et confiant. Elle ctott cliargrc de

Imit utille bommeâ de troupes , de machines, cl d'une

quantité prodigieuse de vivres. Elle arriva avec uit

appareil et un air de victoire. Les poupes ctoicnt cou-

ronnées de fleurs , les mâts ornés de bandelettes. Les

échos de Syracuse assiégée renvoyoicnt le bruit des

trompettes et des cris qui partoient de la flotte et du

camp.

Ces troupes fraîches bràlaicnt de Tardeur de se si-

gnaler. Démosthènes détermina Nicias à un assaut ;

il ne fut pas heureux. Les Athéniens qui bloquaient

Syracuse se trouvèrent bloqués dans le port. La né-*

cessité d'une retraite les engagea aux derniers efToils^

dont ils commençoient à sentir le besoin pour sauver

leur flotte, et ce besoin occasionna un des plus rudes

combats dont Thistoire fasse mention. Les deux

armées de terre étoicnt rangées sur les bords ^ les

halitans garnissoient les murs et les endroits éievéf

de leurs maisons qui avoient vue sur le port. Les deux

flottes s'attaquèrent avec une bravoure qui devint

bientôt acharnement. Le massacre étoit aiïreux deg

deux côtés. Les cris lamentables des blessés et de

ceux qui périssoient dans la mer
,
joints à ceux que

jetoient les deux armées placées sur le rivage , èmpé-

ciioient d'entendre le commandement. Chacun ne pre-

noit conseil que de son courage. Comme la bataille

se donnoit au bas des murs de la ville , les parens

étoient témoins de la mort de leurs enfans, les femmes

de celle de leurs maris. Un ami voyoit son ami perce

de coups sans pouvoir le secourir. Après que Tenga*!

6.
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gement eut duré quelques heures , les deux partis se

trouvèrent accablés de lassitude , et hors d'état de

pouvoir manier leurs armes. Cependant, s'il an ivoit à

quelque vaisseau de vouloir gagner le rivage , ceux

qui Icsmontoient essuyoient les plus amers reproches.

Foulez-vous regagner Athènes par terre? disoient

les Athéniens à leurs soldats ; et
, quoique couverts

de blessures , ils les repoussoienl en mer. Si un Sy-

racusain près de couler bas vouloit aborder : Sauv^^

votre vie , lui crioient ses compatriotes , en sautant

dans un vaisseau ennemi j ou mourez glorieusement

en défendant la patrie. Le combat dura tout le jour.

Les Athéniens furent vaincus. Un cri de joie des Sy^-

racusains sur la flotte , auquel Tarméc de terre et

les spectateurs sur les murs répondirent par des ois

d'allégresse, annonça la victoire.

Il ne restoit aux Athéniens d'autre ressource que

de tâcher de gagner quelque ville alliée , où ils pussent

attendre du secours d'Athènes, ou des vaisseaux pour

y retourner, Ils se mirent en marche , mais avec la

consteiTiation d'une armée forcée d'abandonner ses

munitions , soi^ l)agage , et incertaine sur sa subsis-

tance. La désolation étoit encore augmentée par la

vue des morts et des mourans , dont les uns restoient

exposés aux betes , les autres à la vengeance des en-

nemis. Les malades et les blessés, tenant leurs cama-

rades ou leurs amis serrés entre leurs bras , les con-

juroientavec larmes de les emmener. D'autres, se traî-

nant après eux, suivoient aussi loin qu'il éloit pos-

sible j et quand Icj forces vcnoient à leur manquer

,
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lis ilcitiandoient vengeance aux dieux de la cruauté

avec laqucll'* on les abandonnoit. L'air retentissoit

de gémisscmcns > et leur route étoit tracée par des

cadavres.

L'ennemi les suivoit avec chaleur, sans leur lais-'

ser le temps de reposer. Arrives à une rivière, Tardeur

de la soif les y précipita sans ordre ni discipline. Les

Syiacusains y entrèrent avec eux et en firent un car-

nage affreux. Les deux généraux furent pris. Nicias

n'avoit jamais approuvé celte guerre» Il s'y cloit

prêté, parce quil Savoit que dans une république

il est dangereux de montrer une volonté différente

de celle du peuple. Il n'avoit osé faire ni paix ni

tiève
,
quoiqu'il en sentit le besoin

,
parce qu'une ré-

publique rend ses généraux responsables des événc*

mensj mais du moins il avoit fait la guerre avec

égard et humanité. Le peuple syracusain, malgré les

réclamations des principaux de lâ ville , n'en con-

damna pas moins l'infortuné Athénien et son collègue

à être battus publiquement de verges et précipités. Les

soldats furent enfouis dans des carrières où on ne
leur donnoit que ce qu'il falloit de nourriture px)ur

s'apercevoir qu'ils alloient mourir , et qu'à leur tour

ils infecleroient de leurs cadavres les survivans comme
ils étoient infectés par les morts.

[2692 .— 3o6.] Si l'on veut savoir jusqu'où peut

s'étendre la cruauté des hommes , il faut lire l'expé-

dition à'Jnnibal en Sicile. Il étoit petit-fils dCAmil--

car
j, qui avoit été tué devant Himère en venant

secourir ceux de Séiinonte, Maintenant leurs intérél»
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«toicnt changes. Ceux de Sélinonle lefusèreiit un ac-

cord insidieux que leur proposoient les Carthaginois,

et ce fut par eux que ceux-ci commencèrent leurs

ravages. Ils ctoient appelés en Sicile par la division

des insulaires
,
qui leur faisoient espérer d\ réparer

à Taide d'un butin abondant , les pertes qu'ils avoient

faites dans leur première ç^ueire. Par cette raison ils

donnèrent le commandement à Annibalj qui avoit la

mort de son grand-père à venger. Il débarqua avec

trois cent mille hommes, presque tous Africains,

soldats féroces et barbares.

Ce fut souvent le sort des Siciliens de se défendre

en héros et d'être vaincus. Los halitans de Sélinonle

réprouvèrent. Ils disputèrent leurs murailles
,
puis

leurs rues , les places publiques , leurs maisons. Par-

tout le nombre les accabia. Environ deux mille se

retirèrent à la faveur de la nuit dans une ville voi-

tine oij ils furent bien reçus : k reste fut passé au

fîi de répée. Il ne resta pas un homme eh vie. On

mit le feu à \à ville. Los soldats rcpoussoient les

femmes et les enfans dans les flammes." On en vit

porter des pieds , des mains et d'autres membres à

leurs ceintures , et promener des létes sanglantes au

bout des piques , trophées alFrcux d'une horrible bar-

barie.

Hcis ruines de Sélinonle Àunihal couiut sur Hi-

«ère. La défense y fut aussi vigoureuse et aussi

inutile, et la prise par assaut suivie des mêmes atio-

cités. Le général y ajouta ce raffinement de cruauté

et de vengeance. Il lit ajnener trois mille Himéricns
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à rcmhoit oii son grancl-pèr« avoit été tué , et, après

les avoir exposés aux insultes de ses barbares , il les

fit inhumainement massacrer. Couronné de Ces lau-

riers sanglans , il porta à Cartbage un immense

butin
,
que les tranquilles- citoyens de cette ville

opulente se partagèrent sans donner un soupir de

compassion à tant de maux qu'ils causoient.

Les Syracusains envoyèrent à leurs voisins atta-

qués des secours , mais trop foiblos , et pas assez à

temps pour empêcher leurs désastres. Ils étoient eux-

mem^s peu d'accord entre eux. Deux factions parta-

geoicnt la ville. Il paroît que c'étoit, comme à Tordi-

naire, celle des riches et celle des pauvres. A la tête de

la première paroissoit Hermocrate^ homme de mérite,

qui, après la défaite des Athéniens, avoit commandé

contre eux en Attique les secours que les Syracusains

envoyèrent aux Spartiates , et éloit revenu de cette

expédition avec gloire. A la lête du parti populaire se

mo\ï\.ïoii Diodes j homme sévère, dont ou cstimoit

la probité et la sagesse. Les magistrats, avant lui, se

nommoient à haute voix -, il introduisit la coutume

de les élire par un scrutin secret , méthode plus

favorable à la liberté et plus propre à donner un

bon choix. Il fit aussi passer une loi qui portait

que celui qui viendroit armé dans le sein de ras-

semblée générale seroit mis à mort
,
quaxiid même il

y passeroit par mtgarde. Il survint une alarme aux

portes de Syracuse. On sV'cria que Tennemi appro-

choit. Diodes s'arma pour le repousser. Sans y son-

ger, il passa par Fendroit fatal. On lui lit observer
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quil avoit son ép^e au côté, et qu'il violoit la loi.

Je m'en punirai^ dit-il, et il se tua. Cette action

lui valut une statue. >? m''^-*r«'T* ? . rv ^.ïtifîi rf i

On ne. sait quand elle arriva *, mais, dans le temps

dont nous parlons , il ttoit antagoniste d'Hermo-

crate. Il le fit bannir comme suspect de vouloir aspi-

rer à Taulorité souveraine. Ses amis remontrèrent en

vain que son mérite seul avoit .engagé des jaloux à

animer contre lui Tingi'ate multitude -, ils ne purent

le faire rappeler. Alors ils hii conseillèrent de se faire

recevoir par force, Hermocrate rassembla une armée,

mais qui ne se trouva pas assez considérable. Il fut

battu et tué. Tous ses partisans furent condamnés a

un bannissement perpétuel ,^ntre autres Denys j

qu^on a surnommé le tyran.

Attirés par Tappât du butin , les Carthaginois re-

vinrent en Sicile , toujours avec trois cent mille

liommes levés en Afrique, disent les historiens. Ils

tombèrent sur Àgrigente , la plus opulente ville de

Sicile après Syracuse. Les récits des exploits de ces

bordes de barbares jetés sur cette malheureuse île se

ressemblent tous : défense plus qu'humaine des as-

siégés , succès des assaillans dus à la multitude ,,

plaisir cruel à s'abreuver pour ainsi dire de sang

humain. Au siège d'Agrigente se passèrent des événe-

meris mémorables. Dès le commencement , les habi-

ians , dans une sortie , brûlèrent les machines des

assiégeans et firent un grand carnage. Les Carthagi-

nois
,
pour tenir lieu de leurs machines , démolirent

les tombeaux autour de la place, et avec les maté-
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rJaux élevèrent des terrasses à la hauteur des murs.

La peste se mit dans leur camp. On auroit pu croire

qu elle ctoit causée par les exhalaisons des cadavres

exhumés ^ mais les devins annoncèrent que c'étoit un

châtiment des dieux pour la violation des tombeaux.

L'armée se mit en piières. On immola un enfant à

Saturne , et , afin d'apaiser Neptune , on jeta plu-

sieurs prêtres dans la mer. C'étoit violer sur le lieu

même la loi impo.ée par Gélon aux Carthaginois

de ne point faire de sacrifices humains.* v ' m*;» .ii^-

A la peste succéda la famine. Les Carthaginois ,

après ravoir vivement ressentie , se délivrèrent de ce

fléau en surprenant les blés destinés aux A?rigenlins.

La famine pour lors tourmenta les assiégés. Entre Fal-

ternative de périr de faim, ou d aller chercher une mort

certaine dans le camp ennemi , le conseil prit un parti

mitoyen qui étoit encore possible^ ce fut d'abandon-

ner Agrigente. Au:>sitôt que cette résolution devint

publique , des cris lamentables partirent de chaque

maison. Il n'est pas facile d'exprimer l'accablement,

la tristesse dont les citoyens étoient saisis. Perdre en

un instant le fi uit de leurs travaux , leurs biens , leurs

richesses , leur patrie ! Et les gens âgés , les malades

,

les infirmes qu il falloit laisser à la merci des cruels

Carthaginois ! Plusieurs ne purent se déterminer à les

abandonner. Ils restèrent pour leur donner hs der-

niers soins et mourir avec eux. Leur triste intention

ne fut que trop remplie. Les Carthaginois n'épar-

gnèrent personne
,
pas même ceux qui s'étoient ré-

fugiés dans les temples. Ils trouvèrent des richesses,

II. ^..
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nue quantité prodigieuse de tableaux , de vases et de

statues sorties des mains des plus grands maîtres , et

tout ce qu^on peut imaginer dans une ville des plus

opulentes, qui n avoit jamais été pillée, ni même as-

siégée.

[2600.— 398.] Il y avoit dans Agrigente des

troupes syracusaines qui protégèrent la sortie des

expatriés et les accompagnèrent , une partie à Gèle,

Fautre à Syracuse même, où ils furent reçus avec

beaucoup de générosité. On leur y donna le privilège

de citoyens. Cette faveur ne les empêcha pas de se

plaindre hautement des troupes de Syracuse , et sur-

tout de leurs généraux ou principaux officiers, qu ils

prétendoient s'être laissé gagner par les Carthaginois.

Ils furent appuyés dans leurs plaintes par un jeune

homme nommé Denys,

On ne sait s'il étoit d'une famille illustre , ou d'une

basse extraction. Il est cependant probable que sa

naissance n^étoit pas absolument obscure
,

puisqu'il

est compté entre les partisans ^Hermocrate^ et qu'il

fut même blessé dans le combat que celui-ci soutint

aux portes de Syracuse. On ne le sauva du dernier

«upplice qu'en répandant le bruit de sa mort. Il n'eut

permission de reparoître qu'à l'occasion du siège d'A-

grigente , où il prit parti. Denys se distingua singu-

lièrement dans la seule action importante qui eut lieu

sous les murs d'Agfigente. Après avoir vaillamment

combattu pour les infortunés habitans , il plaida leur

eause. Non-seulement il blâma les généraux, mais il

taxa les magistrats mêmes de s'être laissé corrompre.
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d'entretenir commerce avçc les Cartliaginôis afin

d'être aidés par eux à concentrer Taulorité souve-

raine dans la magistrature et à établir roligarchie
,

c'est-à-dire , la puissance du petit nombre. Que ne

pcrsuade-t-on pas au peuple lorsqu'on flatte ses pas-

sions , surtout cette jalousie qui se porte naturelle-

ment contre les riches 1 Le discours de Denys échauffa

les esprits au point que les chefs des troupes furent

déposés sur-le-champ , et d'autres nommés à leur

place : de ce nombre étoit Denys j aussi chéri alors

de la populace qu il eu avoit été haï et persécuté au-

paravant. Sa conduite ,
présentée sans intermèdes

,

offre une espèce de drame dont le principal person-

nage hâte les évcncmens et les précipite vers le but

d'une manière bien remarquable.

Denys , vaillant et éloquent, d'un côté brave ses

collègues, est toujours d'un avis opposé dans les

conseils, rend leurs intentions suspectes, et marque de

la répugnance à servir avec des gens qui songent plus

à leur intérêt particulier quà celui du public. Il ap-

préhende, dit-il , d'être trahi , s'il concerte avec eux

ses, plans d'attaque et de défense. D'un autre côté ,

il amuse le peuple par de beaux disctours , et gagne sa

bienveillance au point que le sénat commence à le

cvaindre , et se propose de lui interdire la tribune.

Une loi défcndoit d'y paroître tant qu'on n'auroit

pas payé une amende à laquelle onseroit condamné.

Il est accusé cpmme perturbateur du repos public-, ou
lui impose une amende si forte, qu'il lui étoit impos-

sible de la payer-, mais un citoyen très-riche satisfait
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r'i

m
\i !,

pour lui, et promet de payer tant quil en aura

besoin. * •' "' ' " »^'f*" - '

AppUyé de ces trésors, Denys recommence ses dis-

cours. 11 ctoit question de lever un corps de troupes

pour grossir celui qui étoit revenu d'Agrigcnle et

foire un eflbrt victorieux contre les Carthaginois. On
pailoit à ce sujet d'une taxe sur le peuple. « Qu'est-

» il besoin , dit Denys j de faire venir à grands frais

j) des troupes dlialie et (hi Pcloponèsc
,
pendant

> que nous avons des compatriotes que nos riches

yt ont bannis
^
qui soupirent après leur rappel , et

y qui ne demandent pas mieux que de Tacheter pat*

)» un service gratuit ?» On goûte Texpédient -, les

exilés sont rappelés, et deviennent autant de paitisans

dévoués à Denys,

Toujours actif, il apprend qu'il y a des troubles

dans Gèle, ville importante. Il craint que les Cartha-

ginois ne profitent de la division pour sVn emparer

•

Sur-le-champ il s'y transporte avec un bon corps de

troupes. Il décide que les prétentions de la noblesse

sont outrées , fait mourir tous ceux que condamne la

multitude rendue juge dans sa propre cause , confisque

leurs biens , en distribue une grande partie à ses sol-

dats, et leur promet encore double part de ce qui

'viendra. On sorloit du théâtre lorsqu'il arriva à Sy-

racuse. Tout le monde se porte en foule vers lui, on

lui demande dos nouvelles des Carthaginois. « Des

?>'Carthaginois ! leur répondit-il d'un air tristie : Syra-

» cuse a des ennemis bien plus dangereux qu'eux. Vos

y» généraux, vos magistrats, qui, au lieu de faire lis

i
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» préparatifs pour yous défendre , vous amusent par

)) de vains spectacles , et laissent manquer le néces-

)) saîre aux troupes , dont ils détournent la paie à

» leur profit particulier. Depuis long-temps je soup-

» çonnois la cause de cett€ conduite. Mais je n'en

» suis plus aux simples conjectures. Imilcon , le

» général des Carthaginois , sOus prétexte d'échange

» des prisonniers, m'a envoyé un officier dont le vrai

» but étoit de me prier , si je ne veux pas me prt^ter

» aux vices de mes collègues, du moins de ne pas exa-

» miner leur conduite avec rigueur. Je ne veux plus

» servir avec des traîtres , et je vous déclare que je

>; viens donner ma démission. »

Le lendemain le peuple s'assemble-, les plus sages

proposoient d'examiner la dénonciation de Denys

contre ses collègues*, mais une voix s'écrie qu'on

aura tout le temps de faire cet examen -, que le plus

pressé actuellement et le plus important est de nom-

mer un bon général contre trois cent mille Carthagi-

nois dont on- est menacé , et que c'est dans une con-

joncture à peu près pareille que Gélon avoit été

nommé généralissime. L'exemple cité détermine la

multitude. Denys est proclamé généralissime, et sur--

)é-champ il- fait décréter la double paie aux soldats.

Sous prétexte d'une expédition secrète, il fait publier

Tordre à tous les bannis et autres gens de bonne vo-

lonté au - dessus de quarante ans de se rendre à

téonte, ville des Syvacusains, avec des vivres pour

trente jours. H s'y rend lui-m^me à la t^te des sol-

dats qu'il venoit d'enrichir de la double paie. Avec
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cette troupe il campe dans un champ près de la ville.

La nuit il se fait un grand biuit autour des tentes.

Denys se sau^ve comme en désordre dans la ville,

criant qu'on veut Tassassiner. Ses soldats le suivent,

les bannis et autres rassemblés à Léoule Tenviroii-

nent. Tous crient qu'il ne faut pas différer de pour-

voir à la sûreté d'une personne si précieuse. On lui

décerne six cents gardes. Sur-le-champ il s'en choisit

mille, mande à la garnison laissée dans Gèle
,
qui

faisoit partie de ses premiers soldats , de le venir

joindre. Précédé de ce cortège, il entre darts Syra—

cuse, s'empare de la citadelle et se fait proclamer roi

à vingt-cinq ans , fait condamner à mort Ses prin-^

cipaux adversaires , et finit par un double mariai^e

entre lui et la fille d'Hermocrate^ dont il avoit autre-

fois soutenu les intérêts au prix de son sang, et entre,

sa propre sœur, et Po/jxè/ie , beau-frère d'jfi^crmo-

crate,

î. JDenys eut beaucoup plus de peine à conserver la

royauté qu*îl n^en avoit eu à Tacquérir. Sa vie est

capable d'effiayer ceux qui tenteroient d'élever un

trône à leur ambition, sans songer que mille bras

&ont toujours prêts à Tébrauler, et que leç marches

en sont ordinairement ensanglantées. Le premier

échec qu'il essuya contre les Carthaginois donna

lieu de publier qu il étoit d'intelligence avec eux. Le

peuple, ce peuple si léger, si. inconstant , ajoute foi

à cette imputation, se joint à ses ennemis, et l'en-

ferme dans une partie de la ville, où il eut des com-

kits à soutenir. En prolongeant sa défense , des soK

ii'
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<iats étrangers lui anivent. Les Carthaginois mémos

semblèrent le seconder en acceptant la paix. Une

nouvelle insurrection le met dans un si cruel em-

barras, qu'il délibère avec ses amis, non pas s'il

mourra, mais de quel genre de mort. Un d'entre eux

lui conseille de vivre, de régner et de ne renoncer à

la couronne qu avec la vie. Cet avis fut appuyé par

un renfort de troupes étrangères qui se firent jour

jusqu'à lui. De la paitie de la ville oiî il étoit retiré

,

il fit une sortie sur les Syracusains, en tua un grand

nombre et eut soin de faire enterrer les morts. Cet

acte religieux toucha les cœurs. Les armes tombè-

rent, pour ainsi dire, des mains des habitans, et

,

pour plus grande sûreté, il les leur enleva. Il n'y eut

qu'un corps de cavalerie, apparemment composé des

principaux citoyens
,
qu'il ne put jamais gagner.

Atin d'occuper le peuple, Denys déclare de nou-

veau la guerre aux Carthaginois, qui de leur côté se

mettent dans un état de défense formidable. Il leur

enlève la plus importante des villes qu'ils possé-

doient en Sicile -, mais les Carthaginois se présentent

devant Syracuse et l'assiègent. Comme devant Agri-^^

gcnte, ils détruisent les tombeaux et se servent des dé-,

combres pour favoriser les approches. Comme à Agri-

gente aussi , ils furent attaqués de la peste \ mais

on reconnut qu'elle étoit causée par l'infection, tant

des cadavres exhumés que de ceux qu'on n'avoit pas

le temps d'enterrer. -. ,
.

->

Pendant que la peste affoiblissoit chaque jour les

Carthaginois, Denys se trouva exposé au danger
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pcul-étre le plus pressant qu'il eût jamais couru. Il

étoit allé avec un détachement de la flotte chercher

des vivres. Les Syracusains, en son absenc<^, avoient

obtenu un avantage. Denys, revenant, appelle hors

des portes de la ville le peuple pour le féliciter, et

promet de terminer bientôt la guerre , et de le dé-

livrer de ses ennemis. <( Cela dépend de vous, dit

)) Théodore j citoyen très-estimé \ vous n'avez qu'A

» résigner le commandement et nous remettre en ii-

)) bcrté \ car, quand m^me vous nous procurr^-'oz îa

)) victoire , à quoi serviroit-ellc qu'à nOu3 rendre

» les esclaves d'un tyran domestique? » S'adressant

ensuite au peuple : n Si la fortune se déclare pour

» les Carthaginois, ils nous demanderont un tribut

)) et nous laisseront vivre selon nos lois-, mais si

)) Denys reste le maître, il pillera nos temples et

yt nos maison.ti . s'emparera de nos terres , se jouera

» de notre vie et de tout ce que nous avons de plus

» cher. Défaisons-nous d'un ennemi qui loge dans

yr notre sein , avant que de songer à repousser un

yt ennemi extérieur et bien moins dangereux. Après

» avoir mis tout nouvellement en fuite des milliers

T) d'hommes , aurons-nous peur à présent d'un seul ?

» Nous avons nos armes*, et tCi..»v qii pouvon.';-

» nous en faire un meilleur i <w^' ^j. contre un

» tyran? Si Denys consent à abdîqtier, ouvrons-lui

» nos portes-, s'il refuse de résigner son autorité

ï) usurpée, qu'il éprouve ce que peut dans des hom-

>i Kî'ia généreux l'amour de leur liberté. » L'assemblée

^;^»toit 9U«:pî:!idue e^itre la crainte et l'espérance. he$

H seUm*

I
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regards «c fixèrent sur Phamcidc . qui cOiftînândôît

un corps de Lacédéujomens , envoyés au secours de

Syracuse. Qui n'auroit ciu qu'un Spartiate se snoil

déclare pour la liberté? Mais il dit qu'il étcit vtnu

pour secourir les Syracusains et Dcnys ^ et non pas

r}{ ir faire la guerre à Denys et détruire son autorité.
'

g^» \i "\o\. arrêta tout. I^ garde du tyran arriva^ et l'as-

Wh senblcc se dispersa. *v" '"'

Jusque dans sa propre famille il comptoit des rn-

ncmis. Dans ses vengeances il ne les épargnoit pas

plus que les autres. PolyxèiiCj époux de Tficstn, sa

sœur, fut obligé de fuir en Italie. Denys voulut 'liie

des reproches à sa sœur de ce qu'elle ne Tavoit «as

averti. Elle lui répondit : « Me croyez-vous fem.ne

» assez lâche pour penser que, si j'avois su que nv a

)) mari voulût s'enfuir, je n'eusse pas fait tous m» s

)) efforts pour l'accompagner? Je n'ai pas su soi:

» dessein -, mais s'il me l'avoit communiqué, j'au.ois

)) partagé avec lui ses dangers et ses malheurs. Oui,

» je me serois trouvée bien plus heureuse d'être ap-

» pelée la femme de Polyxène banni que la sœur

» de Denys le tyran. »

Les Carthaginois, épuisés par la peste, furent

obligés de lever le siège. Denys les laissa partir tran-

quillement moyennant une grosse somme d'argent

qu'ils lui donnèrent. Dans le dessein d'occuper les

Syracusains , il tourna ses armes contre i'Italie.

Biicge, ville forte, avoit excité sa colère, parce qu'elle

lui avoit refusé une de ses concitoyennes en mariage

^

et avoit accompagné ce refus de propos désobligeans.
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La ville résista à ses attaques -, mais elle succomba à

la famine. II traita les liabitans avec son inhumanité

ordinaire; mais il se distingua à Tégard de Pkyton,

leur chef, qui s'étoit bravement défendu. Il fit pré-

cipiter son fils dans la mer. Quant au père, il or-

donna qu'on rattachât à l'extrémité d'une des plus

hautes machines , et dans cet élat il lui fit dire

que son fils avoit été noyé la veille. « Eh bien ! dit

» rinfortuné, mon fils a été d'un jour plus heureux

» que moi. » On le détacha et on le promena par

la ville en le battant de verges et en lui faisant es-

suyer mille outrages. Un héraut le piécédoit et

crioit : « Cest ainsi qu on traite le perfide qui a ex-

» cité à la guerre les habitans de Rhége. Dites plu-

)) tôt, s'écrioit jPAyto/î j quon me traite aiiKsi parce

» que je n'ai pas voulu hvrcr ma patrie au tyran. »

Ce spectacle , contre l'intention de DenySj tonclia

les soldat^-,, et dans la crainte qu'ils ne dv'iivrassent

le malheureux, il le fit promptement jeter dans la

mer. {,'.,,•'
> • •• c i.k •- •?

Il nVst guère e'^chappé à Denys d'action de clé-

mence que par intérêt. U semble que Tinhumanité

lui ctoit naturelle. Il ne paroît cependant pas s'être

plu dans les supplices comme un Phcdaris ci beau-

coup d'autres monstres de cetle espèce-, mais il comp-

toit la vie des hommes pour rien , et il comman oit

la mort^4'un ennemi ou d'un homme qui lui étoit

seulement suspect , le massacre d'une troupe , l'in-

cendie d'une ville, comme une de ces actions or i-

naircs dont on ne doit pas morne s'étonner, Cepen.-

:4
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dant personne n'étoit plus que lui-raém* attache à la

vicy si on en juge par les précautions qu'il prenoit

pour conserver la sienne. Il ne haranguoit jamais

le peuple que du haut d'une tour , de peur de se

laisser approcher. Personne, pas même ses frères ni

ses (ils , Tî'cloit admis en sa présence qu'il n'eût été

fouillé, et lui-même n alloit dans Tappartement de

ses femmes qu après avoir fait partout des visites

Outre les serrures et les verroux, il étoit encore en-

vironné d'un fossé avec un pont-levis. Le moindre

bruit dans les rurs ou dans son palais le faisoit fris-

sonner. Les services personnels de propreté qu'il ne

pouvoit se rendre lui-m^me, il les. cxigeoit de ses

filles, encore seulement quand elles étoient petites*

Tant de précautions, si le récit n'en est pas exagéré,

prouvent combien est misérable la vie de celui qui,

ayant fait du mal à tous , est exposé à craindre d€

tous. ., A '
f

Un pareil état de frayeur est capable d'empoi-

sonner les plus grands plaisirs. Denys le prouva à un

de ses courtisans nommé Damoclcs
,
qui, enchanté

des prospérités dont le tyran jouissoit
,
puissance

absolue, richesses, palais magnifiques, lui vantoit

peipéludlemcnt son bonlu ui . « Voulez-vous le goû-

)) 1er un jour ? » lui dit Dcnys, Damoclès y con-

sent. Le lendemain il est invité à dîner à la table

du tyran, et placé sur un lit d'or, couvert de tapis,

richement brodés. La table étoit chargée des mets

les plus exquis, entourée d'esclaves d'une rare beauté,

magnifiquement velus, attentifs à ses moindres signes
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pour le servir. Le courtisan iiageoit (îans la joie, et

convcnoit qu il se croiroit le plus heureux des hom-

mes, s'il pouvoil toujours se promettre la même féli-

cité. Mais clans le moment où il savoufoit ces plai-

sirs avec le pkis de volupté, il aperçoit sur sa tetc

line épée suspendue qui ne tenoit qu'à un cheveu :

une sueur froide le saisit, tout disparoît à ses yeux,

excepté répée. Il demande avec empressement qu'il

lui soit permis de se retirer, et déclare qu'il renonce

pour toujours à un pareil bonheur.

L'épreuve de Damoclès marque que Denys ne s'â-

eugloit pas sur son état. II cherchoit quelquefois à

y faire diversion par la société des gens d'esprit
\

Biais il ne falloit pas se fier à ses faveurs. Il appela

auprès de lui le célèbre Platon ^ et sur un mot du

philosophe <)ui lui déplut, il le fit mener au marclié

pour être vendu comme esclave. Il se croyoit grand

poète et récitoit ses vers avec complaisance. Phi'

hxène, un de ses courtisans , éprouva qu'il n'étoit

pas sûr de ne point applaudir à des talens soutenus

d'une pareille puissance. Il eut la hardiesse non-seu-

lement de l'écouter froidement, mais de le critiquer.

Denys Tenvoya aux carrières j c'étoit Fa prison pu-

blique. Cependant, à la recommandation de ses amis,

il lui fit grâce le lendemain . Pour sceller la réconci-

liation, il l'invita à dîner. Le tyran, persuadé que le

censeur si bien averti seroit plus complaisant, se

met à réciter ses vers. « Qu'en pensez-vous , » dit-

il à son convive ? Philoxènc se tourne tranquillement

vers les esclaves , et dit : « Qu'on me remène aux

il
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» carrières. )) Denys, pour cette fois , tourne la ré-

ponse en plaisanterie, et lui pardonne.

L'amour de la poésie n'étoit pas un simple goût

chez Dcnys, c'éloit une passion. Il en disputa le

prix à Athènes , et marqua plus de satisfaction de

l'avoir remporté que de ses plus belles victoires. Au-

cun genre de gloire ne lui étoit indifférent. Il ambi-

tionna la couronne des jeux olympiques : le déplaisir

d'avoir échoué dans cette entreprise le plongea pour

quelque temps dans une véritable mélancolie. On a

de lui des plaisanteries sur les dieux. Après une ex-

pédition qui avoit été très-heureuse, quoiqu'il eût

pillé le temple de Proserpine, il dit : « Voici comme
)) les dieux immortels favorisent les sacrilèges. » Il

4ta à une statue de Jupiter un manteau d'or massif,

a II est , dit-il , trop pesant en été et trop froid en

» hiver. » Plusieurs statues des dieux tenoient à la

main des coupes et des couronnes d'or-, il les prit en

disant : « Je ne fais que les recevoir : il y auroit de

» la simplicité à demander continuellement des biens

» aux dieux
,
puis de les refuser quand ils étendent

» eux-mêmes la main pour en donner. » Ces dé-

pouilles furent par son ordre vendues à l'encan. Le

lendemain il fit publier que ceux qui avoient quelque

chose chez eux appartenant aux dieux immortels en

fissent restitution ; mais il ne rendit pas l'argent :

malheur à ceux qui les avoient achetés i

Dcnys le tyran mourut dans son lit. On Ta aussi

surnommé l'ancien , pour le distinguer de Denys le

jeune, son fils, qui le remplaça. A un roi ferme et
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absolu succéda un prince foibîe et irrésolu. Deux

partis essayèrent de s'emparer de Tesprit du nouveau

tyran;, Tun se parant de Faustérité de la sagesse,

Tautre présentant Tappât des plaisirs. Ce dernier

remporta d'abord. Denys j, écbappé à la contrainte

que lui imposoit un père ombrageux , se livra sans

inesure à la liberté d'une vie dissolue. De Tcxcès vint

le remède. Diorij frère Ôl Aristomaijue ^ femme de

Denys Tancicn, disciple et ami de Platon j lit honte

au jeune prince d'une conduite capable de lui attirer

le mépris de ses sujets. Il le détermina à chasser les

complices de ses désordres, remplît le palais de per-

sonnages graves, et Tengagea à rappeler Platon. Le

philosophe, oubliant les mauvais traitemensqu il avoit

reçus du père , voulut bien s'exposer à l'ingratitude

du fils. Il ne tarda pas à se repentir de sa complai-

sance. Sur de faux rapports imaginés par l'intrigue

des courtisans que Dion avoit fait disgracier, celui-

ci fut disgracié à son tour, et Platon fut renfermé

dans la citadelle. Il eut quelques jours après permis-

sion de se retirer. ^

On vit alors se développer le système de toute

faction dominante
,
qui consiste à porter les choses

à la dernière extrémité et à rendre ses partisans irré-

conciliables avec ses adversaires. Tous les amis de

Dion furent persécutés -, mais on auroit bien voulu

l'avoir iui-méme. Il s'étoit retiré à Athènes, où Pla-

ton et oit allé le trouver. Denys feignit de se repentir

de ses injustices à légard du pliilosophe. Il employa

SCS amis pour l'engager à revenir. On lui présenta la

la
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flatteuse espérance de réconcilier Dion avec Denys,

Platon ne put tenir contre cet appât. Il revint. Mais,

quand il voulut parler de Tespoce d'engagement pris

avec lui et du rappel de son ami, les choses étoient

changées. Denys 2is6ix remporté une victoire qui Tem-

pechoit de craindre son oncle. Les instances dePla^

fo« furent mal reçues. Cette troisième fois il fui non-

seulement banni de la cour, mais il courut risque de

la vie. . . .1 . o .... *

Son départ, dont il obtint la permission avec

peine , fut le signal des plus violentes persécutions

contre Dion\m-méme. On lui refusa le revenu de ses

biens, que Denys lui avoit prt)mis en le congédiant,

et il poussa Toutrage jusqu a forcer ^rète ^ femme

de Dion
,
que son mari aimoit beaucoup , d'épouser

Timocrate, un de ses flatteurs. Tant de provocations

irritèrent Dion
,
qui ^eroit peut-être sans cela resté

tranquille auprès de ses amis d'Athènes. Il leva une

petite troupe, mais brave et résolue, arriva à Syra^

cuse. pendant que Denys étoit occupé à la guerre en

Italie
,
pubUa quil venoit non pas se venger, mais

affranchir Syracuse et la Sicile 'du joug du tyran.

Sous cet étendard de la hberté, Dion s'empara d'une

partie de la ville. La citadelle fut gardée par les

troupes du tyran
,
qui revint, livra à Dio?i un com-

bat dans lequel celui-ci fut blessé et pensa tomber

entre les mains de Denys. Les Syracu.sains le sauve-

rait -, mais bientôt ils se dégoûtèrent de leur héros à

l'instigation ^Héraclide, un des généraux de Dion^

qui viut à Ijout de le supplanter dans l'esprit du peu-
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pic. Il altaqua son général, qui ne voulut pas se dé-

fendre contre ceux qu'il étoit venu délivrer , et aima

mieux quitter la ville avec ses troupes. Denys , d'un

autre côté , étoit allé chercher du secours en Italie et

laissa la citadelle à son fils ^pollocrate» < <

Il y souffrit constamment les extrémités de la fa-

mine , attendant patiemment l'occasion d'attaquer la

ville. Les divisions qui y régnoicnt la firent naître. La

discipline pendant les troubles étoit oubliée •, une

petite victoire que remportèrent les Syracusains la

fit encore négliger davantage. Dans cette circonstance,

la garnison profite d'une f^te que se donnoicnt les

vainqueurs, sort de la citadelle au nombre de dix

mille, taille en pièces taut ce quelle rencontre, et

répand parmi les habitans une frayeur inexprimable.

Alors tous s'écrient : « Ou est Dion? On alla le prier

de revenir. Il étoit temps. Nypsius j général de la

garnison, venoit de faire une attaque meurtrière. Les

rues et les places publiques étoient jonchées de corps;

il paitoit des maisons un torrent de flammes. Derrière

cette espèce de rempart , la garnison , fièrement pos-

tée sur une brèche faite à l'avant-mur qui défendoit

la citadelle , attendoit l'assaut avec intrépidité. Il fut

terrible. Après une longue résistance , la garnison,

obligée de se retirer dans la citadelle, capitula , et

Dion y entra à la tête de ses troupes.

Sa. sKur^nstomaguc j qui y avoit été renfermée,

vint au-devant de lui ; elle menoit le fils de Dion et

sa femme Arcte , si cruellement arrachée à sou

amour. L'infortunée attendoit en tremblant sa scu-

\
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tcncc. « Comment vous embrasscra-t-ellc ? dit ^m-
» tomaque en la présentant. Est-ce comme son

» époux? ou bien expirera-t-elle à vos picils, sans

)) avoir jamais manqué volontairement à la fidélité

» qu elle vous avoit jurée ? m Dion , le visage baigné

de larmes , Tembrassa tendrement , lui remit son fils

entre les bras, et la reçut dans sa maison. Il ren-

dit la citadelle aux Syracusains et congédia ses

gardes. "
•

•" :
' ' i:-'!:."

Il songea pour lors à donner un gouvernement à

ses concitoyens. Suivant son plan, lautorité suprême -

devoit résider dans un conseil dont les membres se-

roient élus par le peuple et par la noblesse. Ce projet

fut encore traversé par Héraclide, qui avoit déjà en-

levé une fois à Dion la faveur du peuple. Fatigué des

obstacles que cet bomme mettoit à ses desseins, Dion

permit qu'on le tuât , et avoua le meurtre ; mais il en '

fut puni par des regrets et des remords qui le jetèrent

dans une profonde mélancolie. Il attribua à un juste

châtiment des dieux le malheur de son fds, qui tombât

d'un toit et se tua. Lui-même fut puni de cet homicide

par une mort violente. Callipe^ son hôte, son ami,'

mais qui aspiroit à la souveraineté, Tassassina dans sa

maison. Il semble que Dion ne daigna pas se sous-

traire à ce malheur dont il avoit des indices. Sa vertu

sévère lui fit peut-être regarder comme une expiation

nécessaire le sacrifice d'une vie qu'il avait souillée

par un crime. L'assassin profita peu de sa trahison.

Syracuse, qu'il avoit asservie un moment, le chassa.

Il traîna quelque temps une vie errante et mallicu-.

II. 6
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leuse, et fut enfin Jgorgé par deux amis de Dion, du

même poignard dont il s'étoit servi pour assassiner

son ami. La malheureuse j^rète ^ arrachée d'abord

dès bras de son époux qu'elle aimoit, livrée à un hy-

men involontaire, rétablie auprès de sou mari, forcée

de pleurer la mort funeste d'un fils, plongée dans le

deuil par celle de son époux , tomba entre les mains

àlcétasj tyran de Léonte, autre ami perfide de Dion,

Pour se débarrasser d'une veuve inutile, il Fenibarqua,

donna ordre de la tuer et de la jeter dans la mer, ce

qui fut exécuté. Qu'il y a de tristes destinées dans le

monde !

' La mort de Dion et la fuite de Çallipe rappelè-

rent Dcnys à Syracuse. Les citoyens lui opposèrent

cet Icétas dont nous venons de parler j ils comptoient

en même temps se servir de ses talens et de ses forces

contre les Carthaginois qui les mcnaçoicnt de nou-

veau j mais ils découvrirent qu'abusant de leur con-

ffance, Icétas avoit fait avec les Carthaginois un traité

secret, par lequel ils s'engageoient à le rendre maître

de Syracuse. De son côté , il promettoit de ne pas

traverser leurs conquêtes en Sicile. Effrayés de cette

trahison , les Syracusains envoyèrent demander du

secours à Corinthe , dont ils prétendoient tirer leur

origine. Les députés furent bien reçus, et on convint

de les satisfaire.

[a658.— 340.] Près de Corinlhe vivoit un homme

que le zèle brûlant de la liberté avoit porté à un crime

atroce contre son frère Timocrate. Ce frère, Tiwo-

lêon, l'aimoit tendrement -, il lui avoit même sauvé la
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vie dans une bataille -, mais sa patrie lui cloit ^ as

clière encore. Ayant des preuves certaines qu'il aspi-

loit à la souveraineté de Corinthe, et tous ses efforts

pour Ten détourner étant inutiles , il le fit tuer en sa

présence. Les principaux citoyens de la ville louèrent

cette action comme un trait d'héroïsme admirable.

D'autres la condamnèrent comme un crime détes-

table, digne d'attirer sur lui et sur sa famille la ven-

geance des dieux. Sa mère
,
quand il alla pour la

consoler , le chargea d'imprécations et refusa de le

voir. Le désespoir de sa mère le frappa d'horreur

pour lui-même. Ne s'envisageant plus que comme un

criminel dévoué à la mort , TiniAécm prit le parti

de s'abstenir de toute nourriture. Ses amis curent

l)caucoup de peine à le faire revenir de cette funeste

résolution : mais du moins il se condamna à passer

le reste de ses jours dans la solitude. Il renonça aux

affaires publiques , s'absenta de la ville , n'habita

pendant vingt ans que des lieux déserts , toujours

livré à une no'rc mélancolie. Au bout de ce temps

il revint à Corinthe -, mais il y vivoit en simple par-

ticulier , toujours retiré , sans se mêler du gouver-

nement.

Il s'agissoit de délivrer Syracuse d'un tyran, et

peut-être de purger beaucoup d'autres villes de la

Sicile de ceux qui asservissoient leurs concitoy ns.

On crut ne pouvoir mieux choisir pour cette expédi-

tion qu'un homme qui avoit montré tant d liorreur

pour la tyrannie. Les Corinthiens le nommèrent chef

(\c reutrcprisc, mais avec si peu de soldats, qu'il
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scmbloit qu'ils ne comptassent que sur lui seul. En

effet, la ruse lui servit d'abord plus que la force. Il

trompa les Carthaginois qui lui fcrmoient le passaç;e,

surprit Icétas qui se flattoit de le retarder par d'a-

droites propositions. Icétas étoit maître de la ville,

Tamiral carthaginois des ports, Dcnys de la citadelle.

Celui-ci étoit réduit aux abois. Timoléon se déter-

mine à traiter avec lui plutôt qu'avec les autres. Il lui

laisse emporter une partie de ûqs trésors , et le fait es-

corter jusqu'à Corinlhe, qui lui servit d'asile. On dit

que Denys le jeune se ruina avec des parfumeurs, des

comédiens et des chanteurs, et qu'il fut obligé d'ou-

vrir une école pour subsister. Cicêrùn prétend qu'il

choisit cet état afin d'exercer du moins sur des en -

fans une tyrannie qu'il ne pouvoit plus exercer sur

les hommes.

Timoléon ne s'^enferma pas dans la citadelle; il y
laissa quatre cents Corinthiens sous un habile com-

mandant nommé Léon. Icétas et les Carthaginois

réunis le bloquèrent étroitement-, mai«, lorsqu'il

comptoit forcer Léon par la famine, il !>urprit lui-

même un quartier de la ville, et s'y élablit. Ln

m^me temps, Timoléon ayant reçu des renforts, se

présente eu bataille devant les alliés, et trouve moyen

de débaucher une partie de leurs troupes. Le géné-

ral carthaginois , effrayé de cette défection , monte

sur ses vaisseaux et s'enfuit. Icétas soutint dans la

ville une espèce d'assaut, c'est-à-dire que ses soldats

parurent sur les remparts et le« abandonnèrent. Il se

retira avec eux. Timoléon s'empara de la ville.
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l.f lendemain il fit inviter à son de trompe les

liabitans à venir avec des outils pour démolir la ci-

tadelle et les autres forteresses, qu'il appeloit les nicîs

des tyrans. Ils y accoururent en foule, rasèrent les

murs, les palais, jusqu'aux tombeaux, et tout ce qui

pouvoit rappeler le souvenir de la tyrannie. Sur cet

emplacement, Timolcon fit bâtir des édifices publics

destinés à Tadministralion de la justice. Il s'appliqua

ensuite à repeupler Syracuse, que les derniers trou-

bles avoit réduite à un état déplorable. Les bannis y
revinrent. Il en arriva de toutes les parties de la Sicile,

ek ritalie et de la Grèce. De concert avec deux légis-

lateurs que les Corinthiens envoyèrent , Timolcon

donna de nouvelles lois, dont la base étoit le gouver-

nement démocratique, présidé par un magistrat au-

nuelr ...
Après avoir pour ainsi dire ressuscité Syracuse^

Timolcon parcourut la Sicile en vainqueur, soumi.t

les tyrans de plusieurs villes, et les envoya à Corin-

the tenir compagnie à Denys, Son dernier exploit fut

la défaite des Carthaginois, qui reparurent encore en

Sicile. S'il ne put les chasser, du moins il les confina

dans une partie de 1 île, d où ils ne purent nuire aux
Syracusains» Icctas^ meurtrier de la malheureuse

Arcte, femme de Dion^, n échappa point à une juste

vengeance. Il fut tué avec son fils, et sa femme et sa

fille furent immolées par les Syracusains aux mânes
AÂrètc.

Si la plus grande partie de la vie de Timoléoih
empoisonnée pai' le souvenir de la mort de son frère,
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«e passa tians la tristesse, il jouit les tlcrnièrcs anliérs

cruiic douce et glorieuse tranquillité. Les Syracu-

aaiiis, pour rrconnoître ses services, lui tloniièrent la

plus belle maison de la ville et une magnifique maison

de campagne, où il se retira avec sa femme et ses

epfans, qu il fit venir deCorintlie. Ce fut là qu'il passa

le reste de sa vie, goûlant le bonheur d'avoir fait la

félicité de tant de villes. Il perdit la vue dans sa

vieillesse. Ce mallirur fournit une occasion aux Sy-

racusains de lui témoigner leur considération et leur

respect. Ils lui rendoient de fréijucntes visites, lui

amenoient les étrangers de marque qui passoient cbea

eux, afin qu'ils vissent leur bienfaiteur et leur libéra-

teur. Dans les aflTaircs importantes, ils ne manquoient

pas de le consulter et de suivre ses avis. Il venoit

ordinairement dans Syracuse, monté sur un char, et

étoit introduit dans l'assemblée avec des cris de joie

lie tout le peuple, qui le reconduisoit hors des portes

avec les mcmes acclamations. Rien ne manqua à la

magnificence des funérailles de ce grand homme. Les

^yracusains y destinèrent une somme considérable -,

.mais les larmes mêlées aux bénédictions dont tous

les citoyens lionoroient sa mémoire furent le plus

bel ornement de son convoi. Il fut ordonne que tous

les ans le jour de sa mort seroit rappelé par une

fête funèbre , et que , toutes les fois que Syracuse

*eroit en guerre avec les barbares, elle demanderoit

un général à Corinthe.

[2662.—336.] Dan$ une ville composée de tant

*de nations , il est plus étonnant que la paix de
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Timolcon ait Jure quelque temps que de la voir

rompue au bout de viu^l années. Ce fut au milieu

des IrouMfs que s'éleva le plus cruel tyran de Syra-

cuse, nomme yJgathoclc. Il étoit fils d'un potier
,

d'une beauté extraordinaire, très-bien conformé-, en

grandissant il acquit une force prodigieuse-, sa bra-

voure répondoit à sa force. Nul soldat ne pouvoit

porter des arrnrs plus pesantes que lui, et aucun

n'étoit plus liardi dans 1 occas'on. Il plut à un riche

Syracusain, nommé Dénias. Élu chef des Agrigen-

tins, il n'oublia pas son favori, et lui donna le com-

mandement de mille hommes. Sans doute il n'avoit

pas déplu à la femme de son prolecteur, qui l'épousa

après la mort de son mari, et le mit à la tétc d'un

bien considéiable. >

Syracuse étoit alors assujettie à un tyran nommé
SosistratCj auquel Démas s'étoit rendu suspect. Sou

successeur ne lui inspirant pas moins d'ombrage, il

voulut le faire assassiner, ^gathoclc échappa pat"

une ruse à ce danger j et alla tenter fortune ailleurs.

Son ambition éclata dans deux villes d'Italie, qui !c

chassèrent. Soit que Sosistratc le poursuivît Jans ses

retraites, soit que le hasard les opposât Tun à l'autre,

il y eut entre eux et leurs troupes un combat dont

Âgathocle sortit vainqueur. Par une suite de mal-

heurs, Sosistrate fut chassé de Syracuse avec sept

cents des principaux citoyens, plus que suspects de

vouloir substituer Toligarchic à la démocratie. Sosi-

strate étoit secondé par \qs Carthaginois
,
qui mcna-

çoient Syracuse. Une victoire déjà remportée sur lui
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par Agathocle devint pour les Syracusains une raison

déterminante pour donner à celui-ci le commande-

ment de leurs forces. Il défit les troupes réunies de

Sosistrate et des Cartharginois, et reçut sept blessures

dans le combat. Le cn'dit qu un dévouement si bien

marqué aux intérêts de la ville lui donna parmi le

peuple lui fit basa rdcr quelques actes de souveraineté.

Les esprits n'étoient pas encore assez préparés-, il lui

en coûta le généralat^ qui fut transféré à un Coi in-

tbien.

On prit même des mesures pour le faire périr \ il se

sauva d'une embûcbe si bien préparée
,

qu'on le

croyait mort. Pendant que les Syracusains ctOient

dans cette ferme confiance, il reparut sous leurê

murs à la tête d'une forte armée qu il avoit levée dans

le cœur de la Sicile. On négocia. Les babitans con-

sentirent à recevoir jdgathoch:, s'il vouloit renvoyer

ses troupes, et promettre de ne rien entreprendre

contre la démocratie. Il s'obligea par un serment so-

lennel à soutenir les intérêts du peuple.^ C étoit une

espèce d'engagement contre le sénat, composé de s>vl

cents des principaux citoyens. Agathocle avoit con-

gédié ses soldats, mais de manière à les retrouver,

î^ous le prétexte d'une guerre avec Erbite, ville voi^

sine, il se fit nommer commandant. Ainsi autorisé à

rassembler des troupes, ^gaf/ioc/e se vit bientôt à

la tête d'une armée -, alors il ne connut plus de mé'-

riagemens.

Après avoir prononcé une barangue atroce , il lâche

la bride à la fureur des soldats
,
qui égorgent tout ce
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qu'ils reiKOnlrent, sans distinction de rang, d'âge

ni de sexe. En peu d'heures, plus de quatre mille

personnes tombèrent sous les coups des meurtriers.

Ce n ctoit pas encore assez pour Agathocle, Il

vouloit non-seulement exterminer les nobles , mais

qu'on ne laissât en vie seulement qu un petit nombre

(le citoyens aises , afin de les gouverner plus facile-

ment. Dans cette intention , il fait continuer deux

jour6 le pillage et le massacre *, ensuite il assemble

ceux qui avoient survécu à cette boucherie. « Le mal ^

« leur ditr-il, ctoit grand-, il a fallu lui appliquer un

» violent remède. Mon unique but a été de rétablir

)) la delnocratie , et d'affranchir la ville du joug de

)) quelques magistrats tyranniques. Maintenant je

y> veux vivre tranquille, et je me retire. » 11 y avoit

peu de ceux qui Técoutoicnt qui ne fussent complices

de ses cruautés. Ils sentoient bien qu'ils ne pourroicnt

s'assurer l'impunité qu'en confiant la puissance sou-

veraine au premier auteur du massacre. Tous le priè-

rent de prendre l'autorité absolue , et lé proclamèrent

roi. .

Sa première loi fut l'abolition des dettes , et le par-

tage égal des terres entre les pauvres et les riches.

Ainsi les nobles se trouvèrent de niveau^ avec les

derniers du peuple, qu'il attacha par ce moyen

fermement à sa révolution. Quand elle fut bien éta-

blie , il devint plus juste et plus humain , fit des lois

sages , et s'affermit sur le trône par la conquête de

toute la Sicile, excepté des villes qui appartenoicnt

aux Carthaginois..
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Quoiqu il respectait la propriété de ces étrangers
,

ses succès leur causèrent de Tombragc. Ils envoyèrent

contre lui une armée sous le commandement d'y/m/7-

car. Les mécontcns et les ennemis i!Cj4gathocle s'y

joignirent en grand nombre , et remportèrent sur lui

une victoire complète
,
qui le força de se renfermer

dans Syracuse. Réduit à cette extrémité , il conçoit un

J)rojet qui a été imité depuis -, mais il en a tout Flion-

rcur, puisqu'il Ta conçu le premier. Il ne le confie à

jpersonne , exhorte seulement les Syracusains à soute-

nir le siège avec patience pendant qu'il va leur cher-

cher du secours , embarque ses meilleures troupes

,

cingle droit avec sa flotte en Afrique , et débarque dans

ce pays. •
- - • i

Ses vaisseaux Tembarrassoicnt. Laisser un corps

4e troupes pour les garder, c'étoit aflbiblir son armée,

déjà peu nombreuse pour les projets qu'il médituit.

Les abandonner sans défense , c'étoit les livrer aux

Carthaginois qui étoient maîtres de la mer. Dans cet

embarras , /igathocle prend une résolution digne d'un

génie élevé et hardi comme le sien , résolution qui

lÔleroittout espoir aux soldats et les forceroit de vain-

cre ou de mourir. Il les assemble , après avoir prévenu

les officiers, et leur dit : « Quand nous partîmes de

0) Syracuse
,
poursuivis de près par les ennemis

,
je

)) fis vœu à Cérès et à Proserpinc ^ déesses tutélaires

)) de la Sicile , de brûler tous nos vaisseaux ^ si elles

)) nous empéchoient de tomber entre les mains des

» Carthaginois, et si elles nous faisoient aborder lieu-

)) reusement en Afri(jue. Aidez-moi , soldats, à m'ac-
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» quitter de mon vœu -, les déesses nous dédomma-

» geront aisément de ce sacrifice. )> Il lance le premier

un flambeau dans le vaisseau qui Tavoit apporté
\

chaque capitaine en fait autant. Les tourbillons de

flammes s élèvent, les trompettes sonnent, et tout fe

rivage retentit de cri^ de joie. Mais quand la réflexion

vint, lorsqu'ils songèrent qu'ils se trouvoicnt séparés

de leur patrie par une vaste mer, dans un pays en-

nemi , sans aucun moyen d'en sortir , raccablement

succéda au transport, jtgathocle les ranime par la

vue d'un pays délicieux qu'ils alloient parcourir, et

surtout par la perspective de la grande \ftlle j cette

Carthage superbe , dont les dépouilles ne pouvoicnt

leur échapper. *
.

La frayeur y étoit grande •, on ne savoit que pen-

ser de cette subite invasion. Amîlcar éloit-il battu?

ses troupes anéanties ? Comment avoit-il laissé passer

une armée entière sans coup férir ? En attendant les

éclaircissemens , les Carthaginois firent sortir dc leurs

murs une armée commandée par JSomilcar et Han^

non. ^gathoclc, ([ni avoit intérêt d'en venir aux mains,

ne tarda pas à les joindre. Hannon fut tué dans l'ac-

tion. Bomilcar retira son aile sans grande porte. Il

vouloit réserver ses soldats pour parvenir dans sa pa-

trie à la souveraine autorité , dont la mort iVHannon,

son rival , lui frayoit le chemin -, ainsi Agathocle ne

dut pas la victoire uniquement à la valeur de ses

troupes. Il avoit su les animer par un prestige reli-

gieux. Au commencement de l'action il lâcha des

liiboux, dont il ^voit fait provision. Ces oiseaux,
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consacres k Minerve j ne pouvant voler loin en plein

jour , se perchèrent naturelletnent sur les boucliers

<ies soldats ^Jgathocle
,
qui se sentirent merveilleu-

sement encouragés par cette marque de protection

,ae la déesse. ;t_^.;sv ,-..,f. i,j.
,

,; ^.,,^, - ^„,rvr.*'

,
, Syracuse étoit toujours assiégée , et même pressée.

uimilcar reçut des messages par lesquels il ctoit

sommé de revenir promptemcut au secours de sa pa-

trie. Avant d'abandonner une proie qu'il comptoit

près de lui appartenir , il s^avisa d'une ruse. On lui

avoit envoyé quelques ferremcns des vaisseaux syra-

cusains trouvés dans les cendres. Il les fit passer à

Syracuse , comme une preuve de la défaite entière xlu

roi. Plusieurs le crurent, il y eut un grand parti pour

se rendre, mais Topinion contraire l'emporta. On

chassa même ceux qui inclinoient à la capitulation.

Ils sortirent au nombre de huit cents, qvC^milcar

reçut, ^gatkocle, de son côté, envoya à Syracuse la

léte à'Hannojij dont la vue encouragea les habi-

tans, et leur fit soutenir avec succès un dernier as-

saut. Ensuite , dans une sortie, ils mirent en déroute

les Carthaginois
,

prirent Amilcar , et à leur tour

envoyèrent sa tête à Àgathocle. Il étoit alors campé

.devant les Carthaginois
,
qui s'étoient renforcés \ mais

ce spectacle leur imprima une grande frayeur.

Âgathocle]ts poursuivoit de toutes manières. Il

séduisoit leurs alliés , et leur suscitoit des ennemis.

Jl étoit surtout tenté de s'attacher Ophellas _, roi des

Cyrénéens, qui avoit une armée de vingt mille homir.es

b^en discipHnés. Le Syracusain lui fait entendre quQ
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lui j^gatkoclej avec un royaume aussi beau que la

Sicile, ne pense point à s établir à Carthage-, quil

lui assurera ce trône , s'il veut se joindre à lui pour

détruire Torgueilieuse république. Ophellas se laisse

prendre à cet appât et amène ses troupes. Aussitôt

qu il est ariivé , Agaihocle le fait tuer. Cette armée

,

quiétoit sans chef, et éloignée de son pays, fut forcée

de se donner à Tassassin de son roi.

Comme la guerre traînoit en longueur , Taclivitc

èiAgfithocle lui fit prendre la résolution de repasser

en Sicile. Il donne les ordres nécessaires pour que

son absence ne cause aucun événement fâclieux , em-

barque avec lui deux mille liommes d'élite , arrive à

Syracuse
, y règle les affaires , détruit une li^ue qui

s'étoit formée dans Fîle entre plusieurs villes pour se

soustraire à son obéissance, et repart. Fii arrivant,

il trouve les choses bien changées en Afrique. Jtrcha-

gathe^ son fils, auquel il avoit laissé le comraande-

mentj avoit perdu une bataille. Les vivres manquoient,

Tarmée étoit prèle à se révolter. A mthocle examine

tout , ne voit point de ressource , t .se mettant peu

en peine du salut de ses sujets, pourN i qu il se sauve

lui-même, prend le parti d'abandonner Tarmée. Son

dessein transpire. Les soldats Tarrétenl -, mais bientôt,

à la faveur d'un tumulte , il se sauve et met en mer.

Les soldats , outrés de rage , tuent Archagathc et un

autre fils (\\kAgathocle avoit laissé, se nomment des

chefs , et concluent la paix , dont uue des principales

conditions fut que les Carthaginois les transporte-
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toient en Sicile, et leur abandonnci oient Sclinonte pour

leur demeure. •' •
' ** ' .^-^ ^- j

.v ,

Arrivé en Sicile, Jgathocle attaque les Égesthains

qui s'étoient révoltés
,
prend leur ville d'assaut , fait

passer tous les habitans au fil de répée^ les nobles ne

furent exécutés quaprès avoir souffert les plus cruelles

tortures. Le reste de la vie de ce tyran n est plus qu un

assemblage de crimes. A la nouvelle de la mo:t de

ses enfans en Afrique , il ordonna à Aniandre, son

frère
,
gouverneur de Syracuse , <le faire mourir tous

ceux qui étoicnt liés par le sang où par lamitié

à ceux des Syracusains qui Tavoient accompagné

dans cette expédition. La boucherie fut horrible. On
ne marchoil que dans le sang. Les eaux de la mer,

le long des murailles , en étoient rougies. Tous les

parens des soldats ou officiers qui composoicnt Tar-

inée d'Afrique , depuis le bisaïeul jusqu'à Tenfant à

la mamelle , furent massacrés.

Cette barbarie souleva tous les esprits. Les enne-

mis du ty:an
,
qui étoient en grand nombre , se ras-

semblèrent sous la conduite d'un banni nommé i^/-

nocrate, adversaire digne ^Agathocle par les vices.

Celui-ci se trouve réduit à demander la paix , sous

la condition de remettre la souveraineté à Dinocrate^

et de conserver seulem-ent deux forteresses où il

vivroit tranquille.. Ces propositions sont rejetées. Ti-

rant alors des forces de son désespoir, il attaque le

camp des ennemis et les disperse. Un corps détaché

s'étoit retiré sur une hauteur, d'où il proposoit de
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"capituler, ^gathocle promet la vie aux hommes qui

le composent, s'ils veulent rendre les armes. Aussitôt

qu'ils les ont mis bas , il les fait entourer de tous

côtés et massacrer jusqu'au dernier. Dinocrate, qiii

étoit un homme de sa trempe, eut la vie sauve, ylga-

tkocle le prit en amitié et l'employa depuis.

'' De roi , le tyran devint corsaire. Tout métier lui

ctoit bon, pou vu qu'il trouvât à gagner. Il parcou-

rut les côtes d'Italie, où il fit un grand butin -, atta-

qua les îles de Lipari^ dont les habitans vivoicnt

paisibles sans se mêler des affaires de leurs voisins.

Il en arracha une grosse somme , et quand il eut dé-

pouillé les insulaires , il pilla leurs temples , emporta

le trésor sacré et tous les orncmens. Peut-être se pro-

posoit-il de jouir tranquillement du fruit de sesr

crimes j mais la vengeance céleste l'attendoit au mo-

ment le plus éclatant de sa prospérité. Un nomme

Ménon j auquel on avoit fait un sanglant outrage
,

l'en punit de cette manière. Il avoit remarqué ({Uy^ga-

thocle, après le repas, se nettoyoit les dents avec une

plume. Ménon la trempa dans un poison si violent,

que ses grncivcs en furent consumées Tout son cprps

lie devint qu'une seule plaie , et au moment où il

soufTroit les plus cruelles douleurs, on le porta sur

un bûcher, où le feu fut mis pendant qu'il vivoit en-

core. On assure qu'il fit mourir pendant les dernières

années de sa vie plus de personnes que les tyrans

qui l'avoient précédé pendant tout lé cours de leur

règne. Si on lui connoît quelques qualités estimables,

elles sont bien effacées jpar sa barbare cruauté. "
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I] y avoit dans les troupes d''^gathocle uh corps^

de Mammeitins , ccst-à-dirc guerriers iimncihles^

A la mort du roi, ils gagnèrent Messcne, dans Tiulcn-

lion de s'embarquer pour se rendre en Campanic, leur

patrie. Les Messéniens les reçurent en amis. Ces sol-

dats trouvant ce pays à leur bienséance, la ville

commode par son port et propre à former une répu-

blique, tuent 1rs hommes et épousent les femmes. Ils

travaillèrent ensuite à augmenter leur puissance

pendant que celle de Syracuse déclinoit. Des mains

^Agathoclt l'autorité suprême passa dans celles de

Ménorij son meurtrier, qui fut chassé par Hcractas,

Celui-ci prit le titre modeste de préteur. Pendant qu'il

étoit absent porur remettre sous le joug les Agrigentins,

Timon lui enleva l'autorité souveraine
,
qui lui fut

disputée par Sosistrate^ tous chefs de factions. Les

Carthaginois les attaquèrent tous deux , et de concert

ils appelèrent à leur secours Pyrrhus j roi d'Épire ,.

qui faisoit la £;uerre contre les Romains. , .

Ce prince quitta avec plaisir un théâtre ou sa gloire,,

quelque temps florissante , commençoit à Se flétrir.

En arrivant , armées , trésors, autorité , Timon et

Sosistrate lui mirent tout entre le& mains. Le peuple,

pour lequel il n'avoit encore rien fait y le reçut avec

les plus vives démonstrations de joie. Il gagna les

cœurs par sa conduite insinuante et son extrême affa*

bilité. Son activité à faire r£ntrer sous le joug lea

villes qui l'avoient secoué flattoit Forgueil des Syra-

cusains. Chaq^iie cité qu'il réunissoit à la république

étoit comme un nouveau ûeUion (^u'ii attachoit à leuc
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couronne. OnnelaTissoit point sur ses louanges. Mais

>

plus politique que complaisant, il se mit en tete^ pour

se délivrer des Carthaginois, d'aller les attaquer chei

eux. Los Syracusains auroient voulu qu'il les chass&f

auparavant de toute Tîle , eirtre autres de Lilyhde ,

qui leur offroit toujours un port commode. Son atta-

chement à son projet les choqua. Ses préparatifs y

pour lesquels il employa leurs richesses , déplurent à

CCS républicains turbulens Les autres villes prirent

les impiessions de la capitale. En peu de temps Pjr-

rhus se trouva entouré de mécontcns , dont la conte-

nance étuit menaçante. Comme, sur Tinvitation des

Siciliens , il s^étoit trouvé heureux de quitter Tltalie

où sa fortune chanceloit , il saisit volontiers Focca-

sion de se rendre aux vœux des Italiens qui Tappc»

loient une seconde fois.

[2733.— 260.] Il laissa Syracuse dans un état

d'anarchie vraiment déplorable. Bientôt les troupes

s'emparèrent de toute Tautorite , et se donnèrent des

commandans
,
qui par Teflet des circonstances deve-

noient chefs de la république. L'un d'eux se uommoit

Hiéron j. d'une naissance distinguée par son père,

mais dont la mère avoit été esclave. Son éducation

fut soignée. Il fit ses premières armes sous Pyrrhus.

Une figuie aimable , une constitution robuste , une

force extraordinaire, et plus que tout cela, une valeur

éclatante, beaucoup d'espr't , de la douceur , de Fap-

plication , attirèrent sur lui les regards de Pyrrhus

et ses faveurs. Il jouissoit déjà d'une réputation dis-

tinguée quand ce prince quitta la Sicile. La mode--
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ration qu il mit dans Texercice du commandcmcift

que les troupes lui avoient conféré gagna les ci-

toyens •, et quoiqu'ils fussent mécontcns de ce que les

soldats s'étoicnt arroge le droit de leur donner un

maître, ils confirmèrent ce choix, et revêtirent Hiéron

de toute la puissance civile cl militaire. .

' On n'eut dans toute sa vie à lui reprocher qu'une

seule cruauté
,
que les circonstances rendoient peut-

être nécessaire. Il y avoit une partie de Tarmée com-

posée d'étrangers
,
qui n'avoient ni respect pour le»

commandaus, ni affection pour un état dont ils ne

faisoient point partie , et qui étoient toujours prêts à

se révolter. Ils étoient si unis entre eux
, qu'en en-

treprenant de punir les plus coupables , leur châti-

tim(*ht auroit irrité tous les autres. Il falloit donc ou

souffrir tous leurs excès , ou se défaire de tous à la

fois. Hiéron en trouva le moyen. Dans une action

contre les Mammertins , soldats féroces et détermi-

nés , il plaça les étrangers sur le front de son armée

,

et se mit deiTièreavec les Syracusains. Les étrangers

chargèrent, les Mammertins soutinrent le choc avec

leur valeur ordinaire , repoussèrent et poursuivitent

tes assaillans
,

qui , n'étant point secourus par les

Syracusains , furent tous taillés en pièces

.

" *

En quittant la Sicile , Pyrrhus s'était écrié : « Quel

» beau champ de bataille nous laissons aux Cartha-

» ginois et aux Romains ! » En effet , ces deux

peuples en firent comme une arène , ou ils se dispu-

tèrent l'empire du monde. Hiéron balança quelque

temps entre eux \ mais enfin il s'attocha inviolable-
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ment aux Romains. Les fâcheux revers qu'ils éprou-

vèrent à Thrasymène et à Cannes ne furent pas ca-

pables (rébran)cr son amitié. Plusieurs fois il leur

fournit des vivres en abondance , et leur envovJ

gratuitement en Italie des approvisionnemens de blc.

Hiéron posscdoit Fart de donner , souvent plus

agréable que le don me*me. Soupçonnant que les Ro-

mains pourroient bien avoir la délicatesse de ne pas

accepter une somme considérable dont ils avoieiit

pourtant besoin , il la convertit en une victoire d'or

dont il leur fit présent. Ils la reçurent comme une

marque précieuse d'amitié et comme un augure favo-

rable dont ils le remercièrent. Les Carlliaoiinois cu?i-

mémcfi éprouvèrent sa générosité dans les temps <ïc

disette \ enfin il envoya de Targcnt , des meubles et

des habiUemens aux Rbo liens , dont les maisons

avoient été renversées par un tremblement de terre.

On parle d'une galère qu il fit construire à vingt

rangs de rames
,

qui contenoit tout ce qu'on peut

désirer dans un vaste palais', trois corridors, une

«aile d'exercices , des promenades , des jardins , des

tuyaux de plomb et de terre pour l'arrosemcnt , une

bibliothèque , des baignoires , un grand réservoir
,

huit tours d'attaque et de défense , une forte balistcj

sans parler des décorations extérieures
,
peintures

,

dorures , sculptures
,

parqueteriés des bois les plus

précieux et de la main des plus grands maîtres. C'é-

toit un présent destiné à Ptolémée Pkiladelpkej roi

d'Egypte. Il fut accompagné de soixante mille muids

de blé , vingt mille quintaux pesant de chair salée
,
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dix mille grands vases de terre pleins de poissonf .4a>-

les , et d une immense quantité d'autres provision».

. Mais Cette galère, toute merveilleuse qu'elle étoit,

si la renommée n'a pas exagéré , n'approche pas du

miracle d'avoir rendu le peuple de Syracuse docile

,

paisible et rcconnoissant de la tranquillité qu'on lui

procuroit. La prudence de Hiéron étoufla jns<}u'aux

moindres semences de discorde. Les soldats et Itf

citoyens le regardoient moins comme leur souverain

que comme leur protecteur et leur père. Il s'appliqua

particulièrement à mettre l'agriculture en honneur
,

et ne dédaigna pas d'écrire sur cet objet. Il mourut à

làge de quatre -vingt dix ans , api es en avoir r«'gnc

cinquante-quatre , inlinimeut regretté de ses sujets cl

des étrangers. h, rivîÇi t^v,.»'?i;;;u; i ^éIb* •
**•

( 2789. — aog.) Hiéron eut dessein en mourant

d'abolir la royauté y
parce qu'il piévoyoit des troubles

8OUS Hiéronyme , son petit-tils
,

jeune homme de

quinze ans
,
qui devoit lui succéder. Mais il en fut

détourné par Démarate^ sa fille aînée^ épouse d'^/»-

dranodore
,

grand seigneur sicilien. Ces époux

voyoicnt avec plaisir la perspective d'une minorité

pendant laquelle ils se ûattoient de gouverner sous

le nom du neveu , en attendant l'occasion de s'em-

parer peut-^tre eux-mt^mes du trône. Une autre fille

A^Hiéron, nommée Héraclée , étoit mariée à un sei-

gneur nomme ZoippCj homme d'un naturel tran-

quille , éloignés l'un et l'autre de. toute ambition. Le

vieux roi nomma pour son petit - fils un conseil de

«yiinze personnes (]^u'on appela tuteurs , auxquels il
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rfrommanda , entre autres choses , de ne jamais se

il('j)artir de Talliancc des Homaiiis. ^ - ^
Le tcstanwnt lut écoulé avec assez de froideur

par le peuple assemblé -, il y avoit déjà deux partis

,

les royalistes cl les républicains. Ceux-ci se conten-

tèrent de ne donner aucun signe d'approbation , et

Hiéwnyme fut proclamé. Peu de jours se passèrent

fans que les mesures du sage Hléron fussent rom-

pues. En iiommant tuteurs quinze des plus grands

sei(;ncurs, il avoit eu intention de les attaclier à son

petit-fils, ainsi qu'à sa puissance, qu'ils partageroient

en quelque manière. Mais ce partage ne convenoit

pas à Andranodore. Il vouloit commander seul. Sous

prétexte que le roi étoit en état de gouverner , il con-

gédia le conseil. Ces seigneurs se retirèrent, et il ne

resta à la cour que les deux oncles du roi , et un

nommé Thrason^ courtisan adulateur, mais qui,

connoissant bim l^s intérêts du royaume, iaisoit

profession d cUe partisan des Romains. "

Le jeune prince , sans autre frein que la présence

de peiw^nnt'S qui avoient intérêt de flatter ses goûts,

se livra à la débauche, devint méprisable, tt bientôt

odieux. Il se forma une conjuration contre lui. Le

Syracusain qui la découvrit ne put inJîqucr qu'un

conjure, nommé Théodore. Mis à la torture, il

n accusa que des amis du roi , entr*" autres Thrasoiv

lui-même, qui fut mis à mort sans beaucoup d'exa-

men. Ce qu'il y a de remarquable, c"ei:t que les

complices se crurent si sûrs de la fermeté de Tlica^
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dorCj que, pendant qu'il fut dans les tourmens, au-

cun d'eux neigea nécessaire de s'éloigner.

La mort de Thrason donna aux Carthaginois,

dans le conseil à'HiéronymCj une supériorité qui ne

fut plus contestée. Les Romains firent des démarches

pour resserrer les nœuds de Tancienne alliance. Le

jeune roi , instruit des victoires à'Annihalj les re-

garda comme perdus. Non-seulement il refusa de

traiter, avec eux , mais encore il accompagna son re-

fus de railleries piquantes sur leurs défaites . La fierté

romaine ne pardonna pas cette insulte j Rome dé-

clara la guerre -, mais ce ne fut pas le plus grand mal

pour Jliéronymc. Selon toutes les apparences , le

préteur romain qui commandoit en Sicile se lia aux

conjurés dont Théodore avoit tu les noms dans les

plus cruels tourmens , et s'associa à Théodore lui-

même, qui paroît avoir survécu aux tortures. Quelle

qu'ait été la trame de Tintrigue, Hiéronyme fut as-

sassiné en passant dans une rue étroite , et le peuple

prit si peu d'intérêt à sa personne, qu on laissa pour-

rir le cadavre sur le lieu même où il étoit tombé.

Au premier bruit de cet assassinat, Andranodor(},

s'empara du quartier le plus fort de la ville. Le peu-

ple, dans les autres quartiers , rcstoit immobile d'é-

tonnement. Les conjurés, à la tête desquels on trouve

Théodore, le tirèrent de cette espèce de stupeur en

lui promettant les trésors du roi. Alors il se déclara

de toutes parts pour les conjurés. Us couroient en

foule pour attaquer Andranodore. Un citoyen sage
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et prudent conseilla de lui faire des propositions. Il

ùa écouta malgré 'es réclamations de sa femme
,
qui

lui rappeloit ce mot célèbre de Denys le tyran
,
qu'il

nefaut point descendre du trône qu'on n'en soit

arrache par les pieds. En se soumettant, Andra^

nodore n eut que le dessein de se réserver pour de

meilleures circonstances. Il congédia ses soldats,

remit au sénat les trésors de son neveu, et, après

imc félicitation aux conjurés, qui n'auroit pas dû

soriir de la bouche d'un oncle , il leur dit : « Ne

» croyez pas que la glorieuse entreprise de rétablir

)) la liberté soit accomplie. Vous n'avez fait que

-i) commencer. Une populace indomptée est aussi dan-

» gereuse dans une république qu'un tyran même. »

La soumission (fCAndranodore lui valut l'avantage

d'être mis au nombre des nouveaux magistrats que

le peuple élut avec Théiniste^ mari A Harmonie j

sœur du fou roi. Les agens des Carthaginois, nom-

més Hippocraie et Lpicydcj s apercevant que dans

ce changement ils étoicnt mal vus des Syracusains
,

demandèrent à se retirer, et qu'on leur donnât une

escorte. Le sénat, en consentant à leur départ, né-

gligea d'en fixer le temps. Les Syracusains laissèrent

ainsi parmi eux deux hommes très-habiles, politique?

adroits, généraux estimés, propres à conduire une

intrigue, aussi-bien qu'à faire une action d'éclat.

On ne peut assurer qu'ils aient été Tâme du com-

plot formé par Andranodore pour monter sur le

tronc-, mais du moins est-il trcs-vraisem{)lable qu'il

comptoit sur leur secours. Sa femme Démarato,
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rexcita sans ce^se à mettre sur sa tête la couronne

de son père : « Tout est tranquille dans Syracuse

,

)) lui disoii-elle; mais les soldats, accoutumés à rece-

» voir la paie du voij ne sont pas encore dispersés,

» et n'ont pas encore pris Fesprit républicain. Deux

» grands généraux , disciples XAnnihal^ sont prêts

» à se mettre à leur tête. Qu attendez-vous ? Pour-

I) quoi différer? » "^

Andranodore prit ses mesures , s'assura des mer-

cenaires ibériens et africains qui dévoient exterminer

les principaux citoyens de Syracuse , dont les biens

Serviroient de récompense aux citoyenis assassins. Il

confia ses an'angemens à Thcmiste^ ou les fit de

Concert avec lui. Thémiste eut Timprudence de s'en

Ouvrir à un comédien nommé Ariston* Celui-ci

alla tout découvrir au sénat. Sur sa simple déposi-

tion , Andranodore et Thémiste sont condamnés en

leur absence, et tués en entrant au sénat.

Ce meurtre, exécuté si brusquement, cause de la

rumeur. Le peuple s^assemble autour de la salle,

demande quels sont les coupables et quel est le

crime. On lui jette les cadavres. En même temps

Sopaterj orateur véhément, s'avance et lui dit :

(C Reconnoissez ceux qui sont cause de nos malheurs

«bien plus criminels ({\k Hiéronynte , qui nétoit

M qu'un enfant. Ce sont ses tuteurs qui réj^noient

)) sous son nom qu'il auroit fallu détruire avec le

w tyran. L'impunité les a encouragés à de nouvtaux

» dîmes. Ils ont porté l'audace au point d'aspirer

» à la souveraineté. N'ayant pu y réussir par la
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» force , ils ont mis en œuvre la dissimulation et la

» perfidie. Vous le voyez, quoique Andranodore

)) ait été nommé à la première magistrature parmi

» les libérateurs de la patrie, une faveur si distin-

» guée n a pu vaincre sa mauvaise volonté. Ce sont

•» leurs femmes qui leur ont inspiré le désir effréné

» de régner. Ces furies sont les causes de nos. cala-'

)) mités» » A ces mots, un cri général s'élève*, qu'au-

cune d'elles ne mérite de vivre et qu il faut exlirpet

entièrement la race des tyrans.

A peine celle cruelle sentence est prononcée, que

les préteurs
,
qui auroieut dû travailler à empêcher

les premiers effets de la fureur du peuple, ordonnent

le soit exécutée. Dcmarate et IlannoniCj prin-.

cesses du sang royal, sont massacrées. On court à

la maison à'Hérai'léej femme de Zoïppe. Cette prin-

cesse étoit la seule de la famille royale qui n eut pas

trompé dans la conspiration. Son époux, connu par

ses sentimens républicains, s'éloit fait nommer à

lambassade d'Egypte, pour n'élre pas témoin des

désordres qu'il prévoyoit. Sa vertueuse épouse, tout

O/Txupée de Téducation de ses deux filles , menoit la

vie la pl«s retirée. Avertie qu'on venoit chez elle,

elle se retire dans Tendroit le plus reculé d«î sa mai-

son où étoicnt ses dieux pénates -, mais cet asile sacre

n'arrête pas les assassins.

Elle se présente les cheveux épars , les yeux bai-

gnés de larmes. <c Qu'ai-je fait, malheureuse! se-

)) cria-t-ellc, ne suis-je pas moi-même victime de

» ce roi que vous avez eu tant sujet de haïr et qiii
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î) m'a séparée de mon époux ? Que peut-on crairKÎre

)) de moi dans Fétat d'abandon où je suis réduite?

}) Que peut-on craindre de mes filles , malheureuses

» orphelines , eans crédit et sans appui ? Reléguez-

» moi à Alexandrie, permettez-moi d'y aller re-

» joindre mon époux. » Elle se jela aux pieds des

assassins , les supplia d'avoir pitié de ces innocentes

"victimes. Féroces et inexorables , les bounreaux lui

plongèrent le poigna^ l dans le sein , auprès de ses

£lles qui furent couvertes de son san^ , et aussitôt

égorgées elles-mêmes. Lorsqu'elles reruloient le der«

nier soupir , aniva Tordre du peuple de suspendre

rexécution. Quand ils surent qu'il éloit trop tard

,

de la pitié pour l'innocente Heraclee les Syracu-

sains passèrent à ia fureur contre les magistrats qui

s'éloient si fort hâtés de faire exécuter une sentence

cruelle sans laisser au peuple le temps d'en sentir

Tiniuslice.

L'horreur de ce meurtre mit à Syracuse une espèce

d'équilibre çntr« le parti de« Bornains et celui des

Carthaginois , les premiers , outrés républicains , les

seconds, fauteurs du royalisme. Telle étoit l'opinion

qu'ils inspiroient d'eux -, mais au fond ni les Romains

ne s'embarrasëoient r «e le gouvernement populaire

s'établît à Syracuse, ni les Carthaginois que ce fut le

gouvernement royal ou aristocratique
,
pourvu qu'ils

dominassent dans cette ville, et qu'ih pussent en

exclure leurs adversaires. Les Syracusains, croyant

que ces rivaux s'armoient pour leurs querelle s , n'c-

loient effectivement que les insti'ijinens et le jouet dt
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deux nations ambitieuses. Qu'ils eussent eu la sagesse

(le ne se pas livrer plus aux Carthaginois qu aux Ro-

mains, ils auroient pu vivre tranquilles dans une en-

tière neutralité. Mais Hippocrate et Êpicyde^ ces

deux habiles Carthaginois qu'on avoit négligé de rcn-

vover , comme ils le demandoient , après la mort

iVIItéronyme , se firent une faction si puissante

,

qu'ils furent élus magistrats et admis dans le sénat.

Us agitèrent ensuite la ville par mille faux bruits :

tantôt que les Romains vouloient y entrer -, tantôt

qu'ils égorgeoient ceux qui se réfugioient dans leur

camp. Tout cela avoit été précédé de quelques expé-

ditions militaires, qui leur avoient servi à entretenir

un bon corps de troupes , avec lequel , moitié ruse

,

moitié force, ils s'emparèrent enfin de Syracuse. Ne

doutant pas que le consul Marccllus ne vînt bientôt

les assiéger, ils chassèrent les personnes suspectes,

qui étoient les plus considérables de la ville. Quant

au peuple, il fut bientôt gagné par quelques largesses;

on procéda à la nomination de nouveaux préteurs

,

parce que les autres avoient été tués dans le tumulte.

Hippocrate et Epieyde en firent réduire le nombre à

deux, et surent faire tomber le choix sur eux. Ils ou-

vrirent les prisons , affranchirent les esclaves , dont

ils firent des soldats, et promirent aux déserteurs

dvs troupes romaines un accueil et des récompensca

qui leur en procurèrent un grand nombre.

Marcellus étoit aux portes. Avant de commencer

les hostilités, il envoya Une ambassade auxSyracu-

sains leur dire qu il n éloit pasvenu pour les priver de

7'
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la liberté, mais au contraire pour les délivrer de Top-

pression sous laquelle ils gémissoicnt , et vcDger la

mort de leurs préteurs, inhumainement massacrés.

Que s'ils permcttoicnt à leurs magistrats^ qui avoient

cherché un asile dans son camp , de retourni'ir dans

leurs maisons , et s'ils remettpient dans les mains du

consul les auteurs du dernier massacre, il s'engageoit

à ne pas commettre la moindre violence-, paais que,

s'ils refusoient de si justes dema^ndes, ils seroient

traités en ennemis. Hippocrate ^ qui reçut l'ambas-

sade, répondit par une ironie, et la congédia.

Le consul assiégea Syracuse par tevre et par mer, et

tenta d'abord un assaut général. Les galères s'avan-

çoient fièrement chargées de machines propres à lan-

cer des traits. D'autres^ aussi élevées que les murailles,

dévoient y décharger les soldats -, mais, à leur grand

étonneraent, une pierre énorme , ou plutôt un rocher

lancé des remparts, écrase la plus forte des machines.

Une main de fer s'avance au bout d'une poutre

,

accroche une galère toute chargée d'hommes , Ten-

lève hors de Teau, la laisse retomber et la submerge,

eu attire une autre et la fiacasse contre les rochers.

Les soldats approchent dei> remparts pour éviter ces

machines -, mais d'autres les accablent de traits, de

pierres, de masses de plomb , santj qu'ils puissent se

garantir, parce que les machines étoient placées der-

rière les murailles, la plupart hors de vue. Elles

étoient l'ouvrage d'un habile mathématicien nommé

yirchimcdc. Par la force de son génie, sans faire

iisage de Tépée, un seul homme eut la gloire cnecttc
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occasion de repousser deux armées romaines. On ne

conçoit pas trop des macliines qui lancent des picnes

de douze Cents pesaut et leur folit faire effet à une

{grande distance -, qui enlèvent des galères chargées

de soldats -, qui répandent en Tair une multitude de

(grandes flèches , de fortes piques , et 1rs font tou-

citer au but. Ces inventions paroissent exagérées -,

mais exagérées ou réduites à leur vraie proportion
,

elles suifirent pour forcer MarcellUs à lever le siège.

II le convertit en blocus, alla faire dans Pile quel-

ques expéditions contre des villes quil soumit , ga-

gna des batailles contre les Carthaginois qui avoient

envoyé une forte armée avec des éléphans, et revint

après plusieurs mois contre Syracuse. 11 y retrouva

Àrchimcde, « Ferona-nous , disoit le consul à ses

» ingénieurs-, ferons-nous toujours la guerre à ce

» Brlarée , à ce géant à cent mains ? » En effet

,

e étoit an ennemi bien embnrrassant. Aussitôt que

les soldats voyoient une c vC , une perche sortir

des murailles, ils s'imaginoient clre'déjà enlevés, ils

fuyoient sans qu'on pût les ramener. Maiccllus avoit

voulu ouvrir quelque correspondance avec la ville, afin

d€ terminer par négociation un siège qui à plusieurs

reprises duroit depuis deux ans : mais ses ellbrts fu-

rent inutiles. Les déserteurs romains, ceux qui avoient

trempé dans \es assassinats , sachant bien qu'il n'y

avoit point de grâce pour eux, retenoient le peuple,

quelque ennuyé qu'il fût d'une si longue captivité.

Un heureux hasard servit Mnrcellus. Passant sou-

vent devant la muraille, un soldat s'avisa de comptei



i5o

ri»

r,

iii

'S»

SICILE.

les pierres -, il reconnut qu'elle nV'loil pas aussi haute

quon pensoit. Sur son rapport, le consul ordonna

une escalade qui réussit. Quand il se vit dans la

preroièie enceinte
,
pendant que Ks oûiciers le féli-

citoient sur cet avantage et sur ceux qu'il avoit droit

d'attendre , il considéra avec attendrissement cette

ville infortunée -, on dit même quil versa des larmes

sur le triste sort que ses citoyens autrefois si riches
,

si heureux , ctoient sur le point d'éprouver. On doit

dire à la louange de Marcellus que , s'il n'épargna

pas aux Syracusains tous les malheurs , il fit du

moins tous ses efforts pour les diminuer. Il ne put

refuser à ses soldats le pillage des parties de la ville

prises d'assaut ; mais il y mit des règles. Jamais ville

ne fut pillée avec autant d'ordre et si peu de cruauté.

Les soldats entroicnt dans les maisons
,
prenoient or

,

argent , meubles, provisions, tout ce qui kur conve-

noit, sans la moindre violence contre ks personnes.

L'Aeliradine , le, plus fort quartier de la ville,

u'étoit pas encore pris -, il renfermoit , outre Télite

des soldats étrangers , les déseiteurs romains. Le

consul ne voulut pas exposer ses troupes contre ces

désespérés-, il eut encore recours au blocus. Une

peste survint qui fit de grands ravage s chez les assié-

geans et les assiégés. Tant de malheurs engageoient

le peuple à recevoir les conditi(^ns ju stes que propo-

soient toujours les Romains : mais ce peuple n'étoit

pas le plus fort : il étoit obligé de so uffrir et gémir. Cet

esclavage firût encore par un assaut
',
mais il ne fut

pas jneurtrier. Le consul avoit gagné un olHcier qui

(i
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lui livra une porte ; il arrêta le carnage des le com-

mencement, et rimmanilé lui fit donner Tordre de

laisser ccliapper les déserteurs romains.

Archimède étoit dans TAcliradine. On raconte

qu occupé d'une démonstration matliémalique , il

n'entendit pas le bruit de Tassa ut. Il traçoit tran«

quilktnent quelques lignes. Un soldat se présente et

lui met répée sur la poitrine. « Attendez un moment^

» mon ami , lui dit Archimède , et mon problème

» sera résolu. » Le soldat, étonne de la tranquillité

de cet homme dans un si ^rand danger , voulut le

mener au consul. Il partoit, mais il prit auparavant

une boite pleine d'instrumens de mathématiques. A
rattachement que le géomètre montroit pour cette

botte , k soldat crut qu elle étoit pleine d'or et le

tua. Marctllus, très^fâché de cet accident, lui fait

faire de magnifiques funérailles et élever un tom.-

beau. V > i .

Le consul traita les Syracusains moifis en ennemis

qu'en alliés. Il leur rendit le droit d'élire des magis-

trats , les remit en possession de leurs anciens pri-

vilèges , les exhorta à la paix , à l'union , et répara

autant qu'il fut en lui cette ville désolée. Malgré sa

bonté indulgente, il fut accusé en plein sénat par ces

mêmes Syracusains d'avoir abusé de son autorité à

leur égard. C étoit une cabale des ennemie de ^lar-

cellus qui se servoient de ces ingrats pour le morti-

fier. Sa justification fut noble et simple. Les Syracu-

sains se repentirent de leur injustice : ils dccrétèrent

que, toutes les fois que quelqu'un de la famille de
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Marcellus abonlcroit en Sicile, le pfuplc iroit an-

devant de lui couronné de fleurs et célébroroit «Ht

heureux jour par des sacrifices. L'île entière resta

aous la protection de Marcellus j et les Siciliens de-

\inrent cliens de cette famille. * A.. ' r

Après la prise de Syracuse , il resta encore quel-

ques villes à soumettre. Les Romains, qiii , lorsqu'ils

abordèrent la première fois en Sicile, ne demandoient

pour ainsi dire qu'à être soufferts, prétendoient main-

tenant qu'on ne leur résistât plus et punissoient scvè-

-rcment Fopposilion à leurs volontés, yjgrigente re-

fusant de subir le joug de ces maîtres impérieux, le

consul Lévinus Tassiégea et la prit. Les chefs furent

par son ordre battus de verges et décapités , le peu-

ple réduit à Tesclavage et vendu au plus ofîWtnt \ et

Targent qui provint des dépouilles grossit le trésor

de la répubhque. Apres ce terrible exemple, il n'y

eut plus de résistance, et la Sicile fut réduite en pru-

Yince romame. if
. : '^y.'lî.i.

I ''\-.

RHODES,

dans la Méditerranée j vis-à-vis la Carie et la

f Lycie. Colosse. Religion ^ habitans, commerce

j

gouvernement, jtrtémise» Siège de Rhodes,

JBrouillcrie avec les Romains.
\\

' L'île de Rhodes, vue de la mer, présente un

aspect liant , des vergers , des vignes qui donnent
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èc bon vin , une ville encore belle qui sV'lèvc sur un

colcau en ampbitlu'ûtie, au bas, un bon port fermé

par deux rochers éioiu;ué» de cinquante pieds , les-

quels servoient de Jjase au fameux colosse. ' . :

Cétoit uiw statue de cuivre érif^ée en Ihonneur

à'Apollon et du Soleil j diru tutélairc de Tile. On

lui donne cent pieds de haut-, de sorte que les na-

vires passoiont à pleines voiles entre ses jambes.

I/ouvricr, nommé Charèsj fut iluuze ans à le faire.

Le colosse ne subsista debout que soixante ans. Un
tremblement d«; terre 1 abattit, et il resta huit cent

quaLe-vin^t quatorze ans dans Tcndroil où il étoit

lonil)é. Celui qui le dépeça en chargea neuf cents

chameaux , et le poids du cuivre , évalué par la

charge de chaque chameau, a dû monter à sept cent

vingt mille livres. .
' {i

; , •; .

On ne sait rien de la religion des Rhodiens qu'une

singularité. Tous les ans ils célébroient une fêle, non

pas avec des bénédictions , maia avec des imprc'ca-

tions ; de sorte que, s'il échappoit à quelqu'un un

seul mot de bienveillance , on en tiroit un mauvais

augure^ et il falloit recommencent la cérémonie.

Les premiers habitans , originaires de l'île de

Crète, se sont emparés de la Carie, et ont établi des"

colonies, tant dans la terre ferme que dans les îles.

On leur attribue les premières notions d'astronomie

que les Egyptiens ont tirées d'eux. Les émigrations

produites par la guerre de Troie ont aussi fourni à

Rhodes des ^labitans. . ,1:, -'.^-^l,?

Les Rhodie^is se sont adonnés de bonne heure au

II.
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commerce et à la navigation. Pendant plusieurs siè-

cles ils se sont vus souverains de la mer. Leurs lois,

connues sous le nom de lois rhodicnnes, sont deve-

nues une espèce de cotk d'après lequel on décidoit

toutes les conleatationa relatives à la marine. Elles

ont paru si sages
,
qu'elles ont été incorporées aux

lois romaines, et observées dans toutes les provinces

maritimes de Tempirc.

Le gouvernement a d'abord été monarchique. On
a les noms de plusieurs rois de Rhodes avant la

guerre de Troie , mais aucune action qui mérite d'être

rapportée. Après cet événement, on trouve un Cleo-

huit qui va chercher la sagesse en Egypte, et qui est

compté entre les sept sages de la Grèce : Cléohulie >

sa fille, tTcs-savantc poëtc, philosophe, astrologue, à

qui il laissa sa couronne : DiagorCj contemporain

de PindarCj vainqueur dans tous les jeux , olympi-

ques , isthmiques , néméens et argiens, ainsi que son

fils ) tous célébrés par ce poète, qu'ils payoientbien.

Il étoit défendu aux femmes , sous peine de ii^ort

,

d'approcher des jeux olympiques.

[ 2643. — 355. ] A la royauté succéda le gou-

vernement républicain. On en ignore la forme , s'il

fut démocratique ou aristocratique , ou m^ié de l'un

et de l'autre, mais quel qu'il ait été, on doit le croire

très-analogue au caractère des Bhodiens. làmais la

discorde ne se mit parmi eux , et durant h paix
,

ainsi que durant la guerre, on voit l'harmonie la plus

parfaite régner entre eux. C'est sous l'égide de ce

gouvernement qu'ils ont fait un commerce florissant -,
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qu'ils ont eu une marine militaire redoutable*, quiig

ont repoussé avec gloire les ennemis de leurs rem-

parts, et quVnfm leur n'-publiquc a élé quelque temps

rémulc de la république romaine.

11 convient de retrancher de Téloge des Rhodiens

ce qui leur arriva avec Àrtémisc, Elle étoit reine de

Carie, fameuse par son deuil, ses regrets et le magnifi-

que édifice élevé à la mémoire AuMausolej son époux.

Ce prince les avoit subjuguis. Ils se vengèrent sur Ba.

veuve et ravagèrent son royaume. Artémise sut

qu ils dévoient se présenta* devant Ha'icarna^'îe , sa

principale ville, elle ditaux habitans de se tenir sur leurs

murailles, et, quand les ennemis paraîtroicnt, d'expi

>

mer par des acclamations et des battemcns < c ; lains

une grande envie de se rendre. Les Rhodieus, atlnés et

flattés par ces démonstrations, descendent, sont roçu^

dans la place et laissent leurs vaisseaux vides, yirté-

mise
,
qui se tenoit en embuscade

, y fait monter ses

soldats, y place sa propre chiourme et cingle vers Rho-

des. Les habitans, qui reconnoissent leurs vaisseaux,

et les voient couronnés de fleurs , ne] doutent pas

quHalicarnasse ne soit prise e*. q,:\e leurs compa-

triotes ne leur en apportent le butin. Ils ouvrent le

port, la flotte y entre, et les Cariens se rendent maî-

tres de la ville. u4rtémisc fît mourir les principaux

citoyens, parce qu'ils avoienl été auteurs de Texpédi-

tion en Carie , et punit de moit dans Ilalicarnassc la

stupide confiance de ceux qui y étoient entrés. La

reine fit dresser un trophée de sa victoire avec deux

çtatues sic bronze, dont Fuue représentoit la ville de
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Rliodcs, et Vautre, Artcinisc^ qui marquoit reftigie

d'uu ler chaud. Les Uliodiens n'osèrent déliuirc co

monument, parce qu'il étoit consacré-, mais ils Ten-

tourèrent tVuu mur, afin de cacher du moins leur

honte, s'ils ne pouvoient en cflacerlcs vestiges.. Rho-

des devint libre par le secours des Athéniens, quelle

avoit cependant offenses. . •

[ 2yç)8. — 200. ] Un des événemcns les plus

célèbres de l'ancienne Rhodes est le siège qu'elle sou-

tint contre Vcmétrius, fils iVyJntigone. Elle n'avoit

cependant pas encouru l'indignation de ce prince.

Tout son crime étoit d'avoir voulu rester neutre entre

lui et Ptolcméej roi d Egypte. Quand Déinètrius la

força d'opter, elle n'hésita pas à se déclarer pour son

ancien allié -, ce qui attii a contre elle les fwces redou-

tables i}iAnti^one , commandées par son fils Déiné-

triiiSj surnommé le preneur de villes. On étoit si

persuadé que celle-ci ne lui échapperoit pas, que sa

llotte, portant quarante mille hommes, éloil suivie

aussi loin que la vue pouvoit s'étendre, de corsaires,

de marchands d'esclaves, et de tous les infâmes tra-

fiquans qui s'attachent à une armée victorieuse.

Les lUiodiens prirent de sages mesures pour sou-

tenir le siège, et mirent dehors les bouches inutiles.

Le dénombrement ne .leur donna i\\xc sept mille hom-

mes en état de porter les armes j mais ils promirent

la liberté aux esclaves qui feroient quelque belle ac-

tion , et la ville s engagea à rendre à ler.rs maîtres le

prix de ceux qui seroicnt tués ou affranchis. On dc-

claia que h république feroit enterrer honorablement
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ceux qui mourroicrit «n combattant
,
quVlle pourvoi-

roit à la subsistance de leurs pères , mères , femmes

et enfans -, qu'elle fourniroit aux filles une dot -, et,

quand les enfans auroient atteint Tâge viril
,
qu on

leur donneroit, dans h grande solennité des Baccha-

nales, une couronne et une armure complète.

Tant d'encouragemens d'inUiret et de gloire allu-

mèrent uue ardeur incroyable daas tous les ordres

de la ville. Les riches alloient en foule porter leur

argcLv pour les dépenses du eiége-, tout ce qu'on

pGuvoit avoir de bois, dr métaux propres pour les

armes et les machines, on le fouruissoit graluitemenfc

aux ouvriers. Cétoit principalement par son génie

inventeur que Dcmétrius se rendoit redoutable dans

les sièges. Les Khodiens ne lui opposèrent pas moins

d'iiulaslrie et d'intelligence dans cette partie. Quant

aux assauts, aux combats de près sur les rempavls et

dans ks mines, si quelquefois les soldats de Berné-

trhts eurent des avantages y ils furent promptcment

repoussés ', et au bout d'un an ce prince s\slima

heureux de trouver un prétexte de lever le siège sans

déshonneur. En partant, il fit présent de ses machines

aux Rhodiens. De l'argent qu ils en tirèrent ils ache-

tèrent le cuivre q^ui forma le colosse dont nous avons

parlé. , -..,•
. . ,

: ,
-^r].^ .

. Protogène j^ peintre célèbie, avoit son atelier dan&

un faubourg hors de la ville, ([iianàVémétrius en fit le

siège. La présence des ennemis, le bruit des armes qui

retentissoit sans cesse à ses oreilles, ne lui firent point

quitter sa demeure ni interrompre son tiavail. Le roi,

surpris de cette tranquillité, lui en demanda la raison.
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Protogène lui fit une réponse cligne tretrc connue des

ri nces. « Cest , dit-il
, que je suis persuadé que vous

» avez déclaré la guerre aux Rliodicns, et non aux

» arts. »

• Le tremblement de terre qui renversa le colosse

occasionna une quête générale en faveur des Rho*

diens. Ils écrivirent de tous côtés, et ce qu'on envoya

peut servir à faire cènnoître quelles étoieut Irs pro-

ductions et les rirhfsses de chaque pays. Le roi

d'Egypte donna de Ti^rgent, un million de mesures

de froment , des matériaux pour bâtir vingt galères à

cinq rangs de rames et autant à trois rangs. Il en-

voya aussi cent maçons, trois cents manœuvres avco

promesse de payer les ouvriers tant que besoin se-

roit. Antigone donna de Targent, dix mille poutres

de seize coudées de longueur chacune , sept mill*

planches , trois mille livres de fer , autant de^poix

résine et mille mesures de gCMidron. Une dame nom-

mée ChrysélSj cent mille mesures de froment , trois

mille livres ^e plomb. Antiochus ^ dix galères, deux

cent mille mesures de blé et plusieurs effets précieux.

Prusias j MitkridafCj tous les rois d'Asie , les na-

tions grecques , les princes de l'Europe , signalèrent

leur générosité -, et le moindre présent fut celui dos

Bionarques qui exemptèrent d'impôt toutes les mar-

chandises que leurs sujets transporteroient à Rhodes.

Jamais quele ne fut plus abondante. Le prétexte en

ctoit le rétablissement du colosse , acte religieux qui

encouragea la libéralité -, mais les Rhodiens laissèrent

l'idole à terre et s'appliquèrent les offrandes.

A Toccasion d'une guerre avec Philippe ^ roi de
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Macédoine , les Rhodiens firent alliance avec les

Romains. Ils traitèrent d'égal à égal , et leurs am-

bassadeurs furent reçus avec déférence par le sénat.

Cette union leur donna beaucoup de prépondérance

dans les états dont ils étoient voisins. Les succès

leur inspirèrent d.e Torgueil. Us parloicnt avec hau-

teur, non-seulement aux républiques de là Grèce Icure

égales, mais encore aux plus grands rois. Les ser-

vices qu'ils rendirent aux Romains dans plusieurs

combats sur mer leur persuadoient que la république

ne pouvoit trop payer leur fidélité -, mais ils trouvèrent

dans EumènCj roi de Pergame , un compétiteur dont

les prétentions furent mieux écoutées.

[2826.— 1^3.] L'un et l'autre, après la défaite

f}^j4ntiochuSj demandèrent aux Romains quelques clats

conquis sur ce prince et qui étoient à leur bienséance.

Eumène fut le mieux partagé, au grand regKt des

Rhodiens, qui n'eurent que la Lycie. Quoique ido-

lâtres de la liberté, ces républicains se permirent

d^opprimer cruellement les Lyciens. Ce peuple se

plaignit , et trouva protection auprès des Romains.

Le sénat écrivit aux Rhodiens une lettre qui sentoit la

supériorité. Ceux-ci piqin's , traitèrent leurs sujets

encore plus durernent. Les Lyciens se révoltèrent et

furent vaincus. De la dureté , leurs maîtres passèrent

à la cruauté. Les opprimés curent encore recours à

Rome
,
qui envoya des commissaires chargés de ter-

miner ce différend. On ne les reçut pas avec les

marques d'affection ordinaire -, cependant on céda

,

cties Lyciens furent mieux traités.
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' Il ne flci'oit pas étonnant que la conduite des Ro-

mains , in)péiicuse à qutîlques ('ganls , eût piqué les

Rhodicns, qu ils- n eussent pas été fâchés do voir ces

fiers républicains humiliés , et qu'ils eussent souhaité

des succès à leurs ennemis. Dans cette disposition,

peut-être marquèrent-ils de Tinclination pour Per"

sée , avec lequel les Romains étoient alors en guerre.

Ils furent obligés de se justifier en plein sénat sur ce

soupçon j mais ils le firent avec tant de î '^orgue,

qu'ils perdirent tout le prix de leur démarche. Pour

tonte réponse , le sénat fit lire devant eux le décret

qui leur ôtoit la Lycie. Dans le premier moment de

leur orgueil blessé, les Rhodicns- se déclarèrent neu-

tres entïc les Romains et Persce , et rappelèrent Ks

vaisseaux qu'ils avoienl. dans la flotte romaine. Ce-

pendant
,
pour ne pas se brouiller tout-à-fait, ils en-

voyèrent à Rome des ambassadeurs char^é.S; d'exhorter

le sénat à la paix.

Fâcheuse conjoncture ! ils arrivèrent en même

temps que la nouvelle de la défaite entière de Persée.

Ils voulurent parler : « Allez , leur dit le. consul

,

)) allez perfides , dira à v<jlre république ({ue ses soins

» pour ks intéicHs de Persée ne sent plus de sai-

)) son. )) Ce fut alors aux Rhodiens à s'humilier.

AstymèdCy chef de leur ambassade, le fit d'une ma-

nière qui dut lui être pénible. Il avoua que la vanité

étoit le caractère dominant de ses compatriotes :

« Mais rcgsrderez-vous ce trait d'imperfection na-

» tioiiale comme un crime qui ne peut être expié

>y que par la ruine totale de notre pays ? » Il parla
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pn5uite des services rendus par les Khodicns à la

république. « S'ils ont cessé, ajouta-t-il, d'assister

w ks Romains , au moins n'ont ils jamais commis

» d'hostilités contre eux. Au reste, je vous déclare

î) que nous nous soumettons entièrement au bon plai-

» sir de Rome , et que nous avons résolu de n'oppo-

» ser aucune résistance en cas d'attaque. » On alla

aux voix-, un grand nombre opinoient pour déclarer

la guerre aux Rhodiens, lorsque Galon estima qu'il

faJioit laisser aux Rhodiens la possession de leur île.

Cet avis l'emporta. Il ne fut plus question de guerre.

Le sénat exigea seulement qu ils banniroient ceux qui

s étoient montres partisans de Persée. Ils obéirent.

Cette condescendance désarma le sénat
,
qui déclara

les Rhodiens alliés de la république. :
;;.

Depuis ce temps Rhodes fut traitée par Rome en

sœur , mais en sœur cadette , dont l'aînée recevoit les

prévenances comme une dette. Rhodes se trouva en-

gagée dans une guerre de Carie , sans avoir pu , avant

les hostilités , demander à Rome son consentement.

Elle fut victorieuse et envoya porter ses lauriers aux

pietls des sénateurs comme un hommage et une excuse

d'avoir vaincu sans leur permission. \r sénat daigna

la faire remercier de cette déférence. lU;ades redoubla

d'attentions respectueuses en priant qu'il lui fût per-

mis de placer dans le temple de Minerve , à Rome

,

une statue de la décase, haute de trente coudées. Sans

doute on mesuroit la dignité de i oifrande par la h a-

teiir. Cette grâce fut accordée, et on y joignit la rcô-
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titution de la Lycie
,
que la république romaine avoit

enlevée à Rhodes lorsqu'elle en étoit mécontente.

[291 1 . - - 87.] Les Romains se n|art;' ient dans

tette il . comme en famille, lis s'y ratserabltieiu lors-

que Mùhridate, roi de Pont , les cLassoifc de il sic.

Ce prince auroit fait (Vill titres riiOiuîerSj s'îbi oit

pu la foioc» à se rendre lor<;qu'il y mit le siège-, mais

il trouva ur««^ résistaice opiinatre, tant de la part des

babitans c|ue des réfugiés
,

qui comb?t*oJe it Uils

comme pour liur corairiurse patrie.

Cette espèce de fratcrnili iut peraîcieUw^d au.T. Rlio-

diens , en ce qu'elle ne leur ptimit pas d'être neutres

diuîs Jes troubles domestiques de leur alliée. Ils se

uclarcvcnt pour Pompée j ensuite pour César, se

déicndiient avec courage contre Cassius , son meur-

trier, livrèrent deux toinhats, y perdirent la plus

grande partie de leurs vaisseaux . La ville fut livrée

par trahison à Cassius , qui la ilépouilki de ses or»-

nemens , en tit tuer les principaux babitans , et en

exiaea de fortes contributions. Marc Antoine lui

rendit ses privilèges , et lui donna comme propriétés

dos lies adjacentes. Les Rhodiens , ces zélés partisans

de la liberté, accablèrent tellement de taxes ces diffé-

rens pays
,
que le dictateur fut obligé de les reprendre.

J^espasien imposa un tribut à Rhodes
,
qui de souve-

raine devint seulement la capitale des îles assujetties

à Rome dans la Méditerranée. On verra que depuis

elle a recouvré «on indépendaî^r -
,
que la puissance

Ottomane lui a ensuite enlevéf

I
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Cette ikj appelée aussi Candie^ est la première Rt

l'Archipel au sud-est . Habitans . Goiwememcnt

de Minos. République,

La Crète , actuellement nommée Candie , est tmc

des plus grandes \\^ de la Méditerranée , beaucoup

plus longue que large. On lui donne environ deux

cents lieues de tour. Elle est bien arrosée et produit

de bons vins. Le territoire est fertile et Fair excel-

lent. Cette île étoit autrefois couverte de cent villes

,

dont il reste des vestiges qui présentent encore des

cutiesités remarquables
,
quoique le plus grand nom-

bre ait été enlevé par les Vénitiens quand ils en étoienk

possesseurs. On y voit des colonnes torses et canne-

lées de granit de dix-huit pieds de circonférence

,

chefs-d'œuvre de Fart, que noijs aurions peine à

exécuter. La principale montagne est Ida j on y jouit

de la vue des mers qui Tenvironnent.

Sur cette montagne et dans les environs ont vécu

les premiers habitans de la Crète , les Dactyles^ qui

montrèrent à faire du feu , à fondre le cuivre et le fer

et à les mettre en œuvre
,

qui ont aussi enseigné la

poésie, la musique et les cérémonies sacrées. Us de-

rie!!j.roîent Jans les cavernes des montagnes couron-

nées de grr nds arbres , et ces hommes si habiles en

chofi-'s moins utiles , ne savoient pas biitir des mai-

sons. C'est probablement lorsqu'ils parvinrent à cette

I
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industrie qu ils rcunircnt les liommes en socicic

,

qu'ils les formèrent à gouverner les troupeaux , à

apprivoiser les chevaux, à chasser, à danser, à faire

des épécs et des casques , ct^beaucoup d'autres choses

qu'on attribue aux Curetés. Les Titans , autre race

indigène , ne furent pas moins utiles au genre humain.

Loin de les faire battre contre les dieux , les Cretois

tiroient d'eux leurs divinités, Saturne j Jupiter,

Neptune j Rhéuj Thétisj Mnémosyne , Latone
^

Cérùs ; et de ces dieux ils faisoient descendre MinoSj

le premier législateur de la Grèce.

. On sait , ou Von croit savoir les noms des an-

ciens rois de Crète jusqu'à Minas, Ce prince fut le

premier qui équipa une flotte et se fit craindre sur

mer. Mais c'est surtout à ses lois qu'il doit sa répu-

tation. Elles ont servi de modèle à Lycurgue pour

Lacédémone. On ytrouve les repas communs, le res-

pect pour les vieillards , les peines portées coulre le

luxe et la paresse, les exercices militaires , la vie

dure recommandée à Tcnfance , les entretiens poli-

tiques des vieillards après les re;>..s publics : toutes

kis qui depuis furent adoptée* par Lycurgue y et

en vigueur dan* Sparte

Une autre loi que les Romains ont imitée étoit

Fobligation imposée aux maîtres de servir leurs es-

claves pendant quelques jours d« fêtes instituées à ce

sujet. Une autre coutume établie par Mùios j et ad-

mirée par Platon je consistoit à inspirer de bonne

heure aux jeunes gens un grand respect pour les

maximes, les coutumes et les bis de leur pays -, k

leur d

révoqi

parce

frites

aIîcux
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l(ur (Ic'tt'nllre de mettre jamais on question , ou tic

icvoqucr en doute , la sagesse de leur institution

,

parce qu'ils dévoient les regarder , non comme pres-

crites par les hommes, mais comme dictées par les

^lieux mêmes •, lois qui, bien observées, contribueroient

iuiinimcntà la tranquillité publique. Mi'nos, ce grand

législateur , est le même qui imposa aux Athéniens le

cruel tribut de sept garçons , et d'autant de jeunes

filles qu;l faisoit dévorer par le Minotaure , monsti'o

moitié homme et moitié taureau. Cette barbarie , si

toutefois elle fut jamais commise , feroit penser que

ceux qui font des lois pour les autres auroient quel-

quefois besoin que d'autres en fissent pour eux-^

mêmes. • . -

La fable de Pasiphaé amoureuse d'un taureau se-

réduisit , selon l'histoire , à une reine libertine , qui

s'abandonna à un pQurtis^n d<^ son mari nommé fau-

rus. I^e labyrinthe
, Pédale e.t Icare j qui setirèrei't

de SCS détours avec des ailes, c'est-à-dire avec \ts

voiles d'un vaisseau , sont les embcllissemens de cette

histoire. On remarquera que les Cretois, pos;sesseurs

de si belles lois, devinrent dans L suite les plus dé-^

bordes des hommes, et qu^en fait de mœurs, leur

nom donné à quelqu'un éloit une injure.

Deiicalion y fils et successeur de Minos, U '/<c

de Phèdrej dont l'amour incestueux pour Hippolyte,

son beau-fils , a été transporté avec tant <fintérêt

sur notre théâtre Idoménée tuant son fils aîné pour

sar'juUter d'un vgcii , et ramené à la sagesse par les

\:t:
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lerons de Mentor clans les murs tleSalente, a fourni

un épisode instructif à Fauteur du TéUmaquù.

Au gouvernement monarchique succéda le gouvrr-

n<iM<t ; pablicain. On ne sait dans quel temps, ni

po'.:t quelle cause. La puissance souveraine résidoit

dans le sénat, composé de trente membres. S(S déci-

sions cep( ndant n obtenoient force de loi que du con-

sentement du Y''i''-' ^^ Y avoit dix cosmesj ou

hommes cKar^és do maintenir Tordre rians Tétat. On

les choisissoit, comme les ephores de Sparte
,
parmi

le peuple ^ les derniers de cette classe pouvoient être

élus, (rétoit parmi eux qu on choisissoit les sénateurs,

c|ui n'étoient responsables de rien tant qu ils étoitnt

cosmes , mais qui devenoient responsables aussitôt

qu'ils prenoient place dans le sénat. Ces magistra-

tures étoient assez bien balancées. Or ne saitcomli'i

de temps elles durèrent , ni s'il y en avoit dans chaqi

ville, ni quel étoit le lien qui «nissoit les cités pour

en faire un corps politique.

Vraisemblablement , depuis Tabolition de la mo-

narchie, }aro^is il n'y a eu d'union fédérative entre

îes Cretois. On tiribueaux guerres perpétuelles qui

régnoient entre eux leur grande habileté à se servir

de r.rx et de la fronde. Il y avoit peu de puissance

belligérante qui ne tâchât d'attirer à son service des

archers et des fr^vdeurs crétois. Une preuve qu'ils

n'avoient ft\. ne Uaison entre eux comme corps de

nation , c'cs\ qu'oii ne leur voit presque pas de guerre

nationale avec les autres insulaires voisins-, et que,
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«juaml ils soitoicnt de leur île pour attaquer ou se

dt'fcrulre , ce n'éloil <iu avec des vaisseaux pour

ainsi dire isolés, et non en flotte, comme il convient

à un peuple lié par des intérrts communs.

[29^9.—69.] Les Cretois préféroicnl la guerre

de corsaire à toute autre*, ils infestoient la Méditer-

ranée , et troubloicnt la navigation jusque sur les côtes

d'Italie. Cette conduite fournit ^ux Romains un pré-

texte spécieux d'attaquer la Crète
,
qui avoit toujours

été parfaitement indépendante. Mais la vraie raison

du sénat étoit la situation de cette île très-com-

mode , dans quelque partie du monde , Europe , Asie

ou Afrique
,
que les Romains poitassent le théâtre de

la guerre. Ils changèrent son gouvernement , lui im-

posèrent un tribut , et en firent une province de l'em-

pire. Les Ottomans, qui, dans presque toutes les îl^s

d' rt o mers, ont succédé aux Romains après les Grecs,

sont devenus maîtres de Candie, arrachée aux Véni-

tiens , non sans peine, comme on le verra

.

^m»

CYPRE,

^ixtnde lit de la Méditeiranée, vis-à^vh la. côte de

Cilicie. Habitans, Gowernemeni, Rois,

vIypbe , où Fcnus j formée de Fécume de la mer,

al)0rda sur une conque marine , escortée des Ris et

des Amours^ étoit aussi favorisée de Bacchus. Elle
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(lonnoit et flonne encore d'oxccllens vins , du nilcl
,

lie riiuile , et suflisammcnt de blé. Le cuivre de Cypre

ctoit fort estimé. Il coula de lui-même lorsqu on mit

le feu aux forôls de Tîle pour la rendre propre à la

culture.

On croit que les Phéniciens la découvrirent les

premiers, et y établirent une colonie qui la peupla.

Plusieurs nations , Athéniens , Macétloniens , Arca-

diens , et jusqu'à des Éthiopiens
, y abordèrent et y

portèrent leurs ditïércntes mœurs. Ce mélange ne

contribua pas à les rendre pures.

Le gouvernement étoit monarchique, mais Tîle étoit

partagée en plusieurs royaumes*, de sorte que presque

chaque ville avoit son roi. Quelquefois , mais rare-

ment , ces royaumcfs se sont réunis , et ont formé de

toute rîle une seule moparchie
,
qui s'est ensuite dé-

membrée. 11 a été facile aux nations voisinas de sub-

juguer chaque partie distincte. Les Perses , à ce qu'il

paroît , sont la puissance qui a le mieux profité de

cette division. Ils y dominèrent tranquillement jusqu'à

ce qu'un roi de Salamine , nommé Onésile , formât

une confédération de tous les rois de Tîle
,
qui étoient

auparavant comme vassaux des Perses, et à la tête

de ses forces réunies se rendit redoutable aux op-

presseurs. '
,

Tralii et abandonné par deux rois , ses collègues

,

il fut tué dans un combat. Ses successeurs portèrent

paliemment le joug des Perses , cependant sous la pro-

tection des Grecs
,
qui les abandonnèrent tout-à-fait

à la paix d'Antalcidc.
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Il y avoit alors neuf rois dans rî'e. E\>ag )rc J/j

roi (le Salamiuc , se lassa d'être tiibulairc des Perses.

Aidé de grandes richesses qu il avoit amassées , il

leva une forte armée, équipa une flotte , fut puissam-

ment secouru par les Atlténiens, et cependant n'ob*

tint la paix qu'en se soumettant encore à un tribut.

Sous les successeurs à\4lcxandrc j Cypre passa

à'Jntigone aux rois d'Egypte. Nicoclès, un des

petits rois de Cypre, devint suspect au monarque

égyptien. Sans autre préalable, celui-ci envoya en

Cypre des assassins. Us environnèrent NicoclèSj de

sorte que, ne voyant aucun moyen d'échapper, il

se tua lui-même. AxiathcCj sa femme, instruite du

sort de son mari , tua ses filles denses propres mains,

et se perça ensuite d'uu poignard. Â la nouvelle de

ce massacre , les frères de Nicoclès furent pi'nétrés

d'un telle douleur
,
que chacun mit le feu à son pa-

lais , et périt dans les flammes avec sa famille.

[274'*— ^57*] ^" s'attend quà la fin la répu-

blique romaine engloutira l'île de Cypre , mais ce ne

fut point par conquête. Elle jugea à propos d'employer

plutôt le droit de succession bien ou mal fondé. Un
Alexandre., chassé du trône d'Egypte, qu'il avoit

usurpé , s'étoit rotiré en Cypre
,
qui faisoit partie de

la domination égyptienne , et fut encore expulsé de

cette partie de son royaume par les Ptolémée j deux

frères, dont l'un prit le sceptre d'Egypte, et l'autre

celui de Cypre. Ainsi dépouillé, Alexandre ^ pour

se venger, fit, en mourant, les Romains sts héiitiers.

Piobablement le moment n'étoit pas favorable pour

II. ô
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faire usage clu droit que la disposition testamentaire

leur donnoit , ils laissèrent les Ptolernée tranquilles

,

chacun sur leur trône , et contractèrent même alliance

avec eux. Mais le Ptolémée Cypriote eut la mal-

adresse de refuser de l'argent au tribun Clodîus dans

un pressant besoin. Le magistrat romain imagina de

faire revivre le droit de testament presque oublié.

£n le présentant au peuple , il eut soin de faire con-

iioître qu'il y auroit de grandes richesses à partager.

Cette considération étoit très-puissante auprès Aes

citoyens qui vivoient à Rome des dépouilles des na-

tions. Il leur parut très- juste que Tîle de Cypre , si

opulente, appartînt à la république. Ainsi, quoique

le Ptolémée régnant fût reconnu allié et ami de Rome,

quoiqu'il n'eût jamais rien fait qui pût lui attirer la

haine de l'impérieuse république , le royaume de ce

prince fut déclaré
,
par un décret , appartenir au peu-

ple romain.

Clodius trouva trois avantages dans ce décret \ le

premier de se venger -, le second de plaire au peuple

dont il avoit besoin -, le troisième d'éloigner Catotij

dont la présence nuisoit à ses desseins ambitieux.

Sans que Caton s'en doutât, le préteur lui fit donner

le département de Cypre, et alla lui annoncer la

décision du sénp/t en ces termes : « Le vice règne

» en Cypre. et le trône niértie en est souillé. Rome

» a fait choix d'un homme d'une conduite irrépro-

» chable pour y rétabhr l'empire de la vertu. Allez

)> donc, Catojij et faites respecter la pureté des lois'

» romaines dans une île déshonorée par la déprava-
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.)) tion clcs mœul'S. » Caton aperçut le piège , et ré-

pondit : « La patrie eUe-même est exposée à de bien

M plus grands inallieurs. Il ne m'est pas possible de

)) la quitter — Puisque vous vous refusez, répliqua

» Clodius j aux sollicitations de vos amis , il faudra

t) donc vous contraindre. » Sur-le-cliamp il fit as-

sembler le sénat , et Caton reçut ordre de partir in-

cessamment jt d'alkr détrôner le roi.

Sans armée , sans gardes , Caton se jette sur le

premier vaisseau , aborde à Rhodes , écrit de là au

foible roi , l'exhorte à se retirer paisiblement , et lui

cifre en dédommagement d'une couronne la souve-

raine sacrifîcature du temple de frémis à Paphos

,

dont les revenus étoicnt fort considérables. Le mo-

narque, effrayé de la seule idée d'une guerre avec le»

Romains , embarque ses richesses avec lui , et part

dans le dessein de percer son vaisseau et de périr

avec tous ses trésors. Mais les voir engloutir I ce

spectacle passe ses forces. Il revient à terre , remet

précieusement ses chères richesses dans leurs coffres

,

et avale du poison. Caton prend possession de l'île

de Cypre au nom de la république , et s'empare

pour elle des trésors du roi
,

qui montoicnt à près

de trente millions.

Quand Clodius cessa d'être préteur , Cicéron pro-

posa de casser les décrets rendus pendant sa magis-

trature. Caton s'y opposa
,
parce qu il faudrait

,

dit-il , restituer aux Cypriotes les trésois qui avoient

été emportés de leur île. Ainsi ce Caton d'une vertu

si sévère opina , en républicain avide
,
qu'il conve-

8
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noit de ne jpoiiit rendre à ces insulaires leur libei té

afin de pouvoir garder leur argent. Cyprc a encore

depuis tenté la cupidité de nouveaux républicains

,

aussi peu délicats sur la justice que les anciens.

*»<* ' '.:«,»•'

SAMOS,

île de la Méditerranée , entre le continent de ^Asie

et Vlcarie^ Hahitans, Gowernemenf» Polycrate,

Méandre,

Sâmos peut avoir trente lieues de tour. Le sol en

est fertile, Tair sain,Ony faisoit autrefois de la poterie

recherchée. Il reste des ruines qui attestent la beauté

de quelques villes , entre autres de Samos , la capi-

tale. Près d'elle étoient un superbe temple dédié à

Junon y la déesse tutéiaire de Tîle ; «n acquéduc qui

traversoit une montagne et portoit des eaux saines à

la ville ; un mêle de cent pieds \\e haut qui s'avançoit

de deux stades dans la mer. Un ouvrage si extraor-

dinaire dans ded temps fort reculés prouve le goût

des Samiens pour la navigation. On dit qu'ils con-

struisirent les premiers des vaisseaux propres à trans-

porter la cavalerie. •

Des Caricns et des insulaires voisins ont été les pre-

miers habitans de Samos. L'île étoit. de la confédéra-

tion ionienne. Le gouvernement a été monarchique ,

ensuite républicain sous un sénat démocratique , oli-
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gavcliique , et sans doute souvent anarchique, puisque

les insulaires furent agités par des troubles domes-

tiques. La guerre civile la plus remarquable fut oc-

casionnée par des nobles nommés Géomores j qui

privèrent le peuple de ses terres , et les partagèrent

entre eux. Dans une guerre qui survint ils contièrent

le commandement des troupes à neuf généraux , dont

ils n'avoient pas sans doute éprouvé les dispositions *,

car ses commandans , se trouvant à la tcte des trou-

pes
,
passèrent les Géomores au fil de Tépée , et ré-

tablirent la démocratie , à laquelle succéda bientôt

la tyrannie
,
qu un nommé Sylason eut l'adresse

d'établir , en attirant le peuple hors de la ville, sous

prétexte d'une procession , et ne le laissant rentrer

dans SCS maisons que désarmé et soumis. Le peuple

reprit son empire , et fut ensuite remis sous ie joug

par Polycrate , fameux tyran de Samos.

[24^1.— 567.] Il parvint à la souveraine puis-

sance par un complot formé avec ses frères , auxquels

il promit de partager Taulorité avec eux. On dit

qu'ils commencèrent leur entreprise seulement au

nombre de dix
,
qui s'emparèrent de la citadelle , et

soutinrent les premiers eiTorts des Samiens. Le tyran

de Naxe , îiie voisine , envoya à propos du scccurs à

ces frères. Polycrate monta sur le tiône , mais il n'y

voulut pas dç coUi'guea , et se défît de ses frères , des

uns par la mort , des autres par le baniiissemcnt , et

traita de môme les grands qui lui avoicnt été con-

traires. Ainsi il fut maître chez lui , et le devint

bientôt chez les autres. On sait le trait ^Amasis y
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roi d'Egypte , son aîlié
,
qui lui conseilla de se pro-

curer quelque malheur pour rompre le cours d'une

prospérité trop constante , craignant pour lui un fâ-

cheux retour de la fortune. Polycratc ne put obtenir

ce malheur nécessaire à sa prospérité. 11 devint un

conquérant redouté de ses voisins. Son alliance étoit

recherchée : s'il éprouvoit quelques petits échecs, défi-

lûitivement '"'

; tournoient à sa gloire. Trop de confiance

le perdit. Accoutumé à réussir dans toutes ses entre-

prises , il donna dans un piège que lui tendit un gou-

verneur peise
,
piqué de se voir effacé par le roi

il'une petite île comme Samos. Ce gouverneur l'attira

dans son gouvernement et le lit crucifier. Au titre

de tyran pr'?s , Polyerate fut un grand prince , bon

général
,
politique habile. Jamais Samrs ne fut aussi

florissante que pendant son règne. Aitacréon vivoit

de son temps. Une cour qui goûtoit ce poète ne de-

voit pas être dénuée de plaisirs.

[247^'— 5a2f.] Méandre j secrétaire et ministre

de Polyerate, lui succéda. Il eut dess<^in de rendre aux

Samiens leur liberté. Pendant qu il en faisoit la pro-

position dans; l'assemblée du peuple, Télescarquej

un des principaux habitans , se leva , et lui dit qu'il

feroit bien mieux de commencer par reiklre compte

des deniers publics qu'il avoit maniés. Sur ce pro-

pos
j,
Méandre se dit à lui-même : « Si on me tient

» un pc^reil discours maintenant que i'ai l'autorité en

)) main, que sera-ce quand j'aurai abdiqué? » et il

garda la couronne. Elle ne lui resta pas long-temps.

"¥11 nkl frèies 4e Polycrate, qui n'avoit été qu'exilé,
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la lui enleva. Plusieurs de ses successeurs régnèrent,

les uns peu connus, les autres avec quelque réputa-

tion, sous la protection des Perses, et alliés tantôt

des Athéniens, tantôt des Lacédcmoniens, Cet état,

déjà dégénéré, fut suivi d'un état pire f ncore, sous

les rois de Macédoine, de Syrie, de Pergame. Les Sa-

raiens étoient entraînés dans les grandes révolutions,

sans ^tre presque remarqués. Ils tombèrent ainsi

entre les mains des Romains, comme faisant partie

des états à'Eumèriej légués à la république. Auguste

leur rendit la liberté et Pusage des Ibis dont ils avoient

joui un moment pendant leur alliance avec les Athé-

niens -, mais Fespasien enveloppa Samos dans Ica

ries grecques, dont il fît une province romaine.

ILES GRECQUES,

Cydades et SporadcSj dans l'archipel. Proconèse.

Tévédos. Leshos. Chio. Cos. TJiéra. Céos. 5c-

riphe. Mélos. Siphano ,^ VArgentière. Ânil-

Paros. Naxe. Paros. Syros. Vélos. Lemnos,

Samothracc. Corcyre. Leucadc. Cythèrs. Ègine.

Salamine. Eubce.

Les îles grecques sont partagées en deux divisions

générales : les CycladeSj ainsi nommées du mot grec

qui signifie cercle^ sont celles qui en forment un au-

tour de Délos, Pile iXApollon. Les Sporades s'ap-

(.if]

m
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pellent ainsi du mot grec qui signifie semerj parce

qa elles sont loin du cercle de Délos , semées comme

confusément sur la surface de la mer. Il y en a

qu'il seroil m^mc inutile de nommer, s'il n'en étoit

pas quelquefois mention dan^ l'histoire grecque.

La Proconèse , sur la côte de Thrai e , vis-à-vis

Cysique, connue par ses beaux marbres-, ce sont eux

qui reçoivent le poli le plus fini. Constantin n'en

vouloit pas d'autre pour embellir sa nouvelle ville.

Ténédos, vis-à-vis l'ancienne Troie
,
peut avoir

neuf lieues de tour. C'est de cette île que partirent

les serpcns à longs replis tortueux qui vinrent dévo-

rer Lcocoon et ses fils-, derriète elle se cachèrent les

Grecs, quand ils feignirent de lever le siège de Troie.

Ses habitans aimoient beaucoup la justice. On disoit

en proverbe la justice tenédiennej pour dire une

justi'^'^ sévère. L'île produit le vin muscat le plus

délicieux du Levant. Justînien en fit un entrepôt

pour les blés qui se transportoient à ConsVantinople.

Elle a appartenu aux Perses, aux Athéniens, aux

Lacédémoni is, aux Romains, et enfin aux Turcs.

Leshos peut avoir cent vingt lieues de tour -, elle

a produit Arion, qu'on regarde comme l'inventeur

de la lyre-, Thêophraste^ chef de la philosophie

péripatéticienne, après Aristote, PittacuSj un des

sept sages de la Grèce -, Alcécj poète lyrique -, Sa-

phoj la dixième muse-, TcrpandrCj qui donna une

septième corde à la lyre-, Hellanicus , historien cé-

lèbre-, CalliaSy laborieux commentateur iVAlce'e et

de Sapho'f Diophane, Haineux rhéteur, et beaucoup

k

1



ILES GRECQUES. 77
.» paice

comme

y en a

en etoit

[|ue.

^is-à-vis

ont eux

//î n'en

e viiJc.

it avoir

artireiit

t dévo-

rent les

e Troie,

n (lisoit

iire une

le plus

ntrcpot

;inople.

)S, aux

Turcs,

r; elle

v^enteur

)sophic

un des

i Sa-

la une

en cé-

cée et

ucoup

iVautres. Il a été un temps où les Romains qu*. vou>

loient se perfectionner dans la belle littérature se re-

tiroient à Rhodes, à Athènes ou à Mitylène, capitale

de i île de Lesbos.

Le vin de Lesbos servit un jour à Âristote pour

apprécier le mérite de deux grands hommes. On lui

çtemandoit auquel il donnoit la préférence de Mené"

dème de Hhodes, ou de Théophraste de Lesbos. Il

se fit verser du vin des deux endroits , le goûta , et;

dit : (( Tous deux sont exccllcns, mais le via de Lesbos

remporte. » ;

Elle a été peuplée comme les autres îles par des

colonies ; dont les chefs ou conducteurs devenoient

rois. Ensuite la démocratie s'établit -, puis toutes les

villes affectèrent la supériorité sur leurs voisines •, de

là les guerres civiles qui ramenèrent la royauté, ou,

comme on Faippcloit en grec, la tyrannie. PittacuSj,

qui avoit chassé un tyran de Mitylène , fut prié par

les habitans de prendre le sceptre. Il gouverna avec

beaucoup de sagesse-, plusieurs de ses jugemens fu-

rent gravés sur les murs du temple à'Apollon à Del"

pheSj comme des oracles de justice. Une de ses lois

paroîlra sévère : c'étoit que toutes les fautes com-

mises dans Tivresse seroient doublement punies.

Les Lesbiens ont été engagés dans toutes les guer-

res des Perses , des Athéniens , des Lacédémonicns

,

de Mithridate , des Romains. La réputation morale

des hommes n éloit pas bonne , celle des femmej;

réloit encore moins. En général, on disoit une vie

lesbienne pour une vie débauchée. On appelle celtç

n.
*

8« *
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île Meteîin ; elle en a autour d'elle plusieurs petites

peu intéressantes.

On ne pouiroit que répéter du gouvernement de

Chio ce qu'on a dit des autres villes , monarchie

,

tépublique, tyrannie, sujétion à des insulaires voi-

sins ou à de grands empires : c'est toujours le m^me
<^ercle sans aucun trait saillant. On remarque seule-

ment qu'ayant acquis par une trahison et un sacrilège

un terroir très-fertile, ils se firent long-temps scru-

pule d'en employer le produit dans leurs sacrifices.

TIs en repardoient les fruits et les blés comme pro-

fanes, et comnSe indignes d'être offerts aux* dieux;

mais ils ne poussèrent pas la délicatesse jusqu'à ne

point faire servir ses productions à lein* profit. Chio

est le centre de huit ou dix petites îles.

Esculape, dieu de la médecine, avoit un beau

temple à Cos , et dans cette île étoit honoré d'un

culte particulier. Hippocrate^ restaurateur de cette

science, y naquit. Homère l'honore de Tépithète de

bien peuplée, flfippocrate, XéniuSj et d'autres fa-

lueux médecins qui se sont formes dans cette île

n'existoient pas encore lorsqu'elle mérita l'épithète

di Homère. Le médecin de l'empereur Claude, nommé

XénophoTij qui se prétendoit descendant diEscur

lape j obtint de cet empereur l'exemption de tout

impôt pour le lieu de sa naissance. Ainsi Cos a plus

^'une obligation à la médecine. Cette île se glorifie

de la naissance XÂpelle. Il y fit son magnifique ta-

bleau de Vénus sortant de la mer. Cos a été monar-

chique; démocratique; et sujette des Romains. On
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feisoit à Cos une t'ioffc si fine, qu'elle étoiî parfaite-

ment transparente. Lrs dames romaines IVstimoicnt

braucoup. (b dit que Nisnie^ très-petite île, a été

détachée de W. Carpatus j qui nest guère plus

giatide, a eu, dit-on, trois villes. Beaucoup d'autres

îles de CCS parages doivent être regardées, pour leur

petitesse, plutôt comme des rochers que comme des

îles. Cependant la douceur i climat, et la fcitilitc

du peu de terre qu'on y trouve
, y ont attiré des

ha bilans.

ThéfUj près de Crète doit son nom à ThêraSj

Lacédémonien ,
qui y transporta quelques dcscc ndans

des Argonautes , dont on raconte Taventure suivante.

Ballottés par la mer , ils arrivèrent sur le territoire de.

Sparte. Les habita ns les reçurent bien , et leur don-

nèrent non - seulement des terres , mais même des

femmes. Ces aventuriers conspuèrent contre les pro-

priétaires , et voulurent se rendre maîtres de tout le

pays. On découvrit le complot : ils furent tous saisis

et condamuf'^à mort. La « iteiice devoit s'exécuter le

lendemain. Les femmes dc^aiulèreul la permission de

<lire le dernier adieu à leurs maris. Cette grâce leur-

est accordée*, elles en profitent pour changer d'ha-

bits avec eux et les faire évader. Un roi de Sparte
,

nommé 27/eVfl5 ^ qui , après avoir abdiqu;' la royauté,

s'ennuyoit d'être sujet
,
proposa de réunir ces étran-

gers et de les transporter hors des tei res»tlc la répu-

blique. Il se mit à leur tct >, et lîîe où il le débarqua

prit de lui le nom de Théra.

Ccos éloit si peuplée, qu'on y fit une loi d'après

i\
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laquelle lous ceux qui passoiont soixante ans dévoient

tue empoisonnés, afin que les aiî'res eussent clc quoi

subsister. Il est vrai quil étoit ?;*<:» ujis à ceux qui ne

vouloicnt pas se soumettre à la loi de sortir de Ttic

quand ils avoient atteint Tâgc indiqué , mais ils ne

pouvoient rien empoiter avec eux. Les habitans de

Julie , ville de Céos , étant assiégés par les Atliénicns

,

se propesèrent de massacrer tous les petits enfans
,

afin de n être pas détournés du soir de se défendre

par l'obligation d'avoir soin d'eux. Les Athéniens

,

instruits de cette résolution , aimèrent mieux lever le

siège. Céos est la patrie de Simonidcj qui fit le pre-

mier des vers qu'on chanloit aux funérailles. Cyt/nts,

près de Céos, a des bains chauds.

Sén'phej hérissée de rochers, semée de mines de

cuivre qui en rendent Tair malsain, fertile uniquement

en ognons , sa principale production , étoit le lieu où

les empereurs envoyoient ceux qu'ils vouloient punir

«icTexil le plus désagréable. Un de ces exilés demanda

un jour à un Sériphien quel crime pouvoit faire bannir

de Sériphe : « Le parjure, répondit-il.— Faites donc

» bien vite un faux serment, reprit l'autre
,
pour ^tre

)) banni d'un lieu si exécrable. » Auguste y envoya

un orateur qui parloit avec trop de liberté. Dix-sept

ans d'exil dans 1 île de Crète n'avoient pu le guérir de

ce défaut.

Mélos pourroit jouir de quelque considération au-

près des athées , si véritablement il se trouve de ces

insensés
,
parce qu'elle est la patrie de Diagoras

,
qui

a nié le premier Texistence des dieux. On eslimoit

son alun

,

gale , mai

Siphan
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tans les c<
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son aiun , son miel , et se^ eaux qui guérîssoient de la

gale , mais qui causoicnt lliydropisic.

Siphano et V^rgentière avoi* nt des mines , la

première de plomb, la seconde (fa,eut. Les liabi-

tans les cachent , dit-on , de peur que les Turcs ne

les forcent d'y travailler T< "'nefort a décrit les car

vcrncs à'OléatuSj plus con.. ""!«$ le nom iW^nti"

pams. Il paroît que ce se «^ ^ origine, des car-

rières de marbre. Elles oin . dvs lumières sur

la végétation des pierres.

Naxos a été une ile florissante
,
guerrière , fertile

en excellens vins, ornée d'un temple superbe en

Ihonneur de Bacchus. Les fruits y sont délicieux
,

les plaines couvertes d'orangers , d'oliviers , de mû-

riers, de figuiers. On y trouve des cèdres. Son

marbre
,
qu'on estime beaucoup , est vert , tranché

de veines blanches. Les Athéniens l'ont subjuguée

,

en ont été chassés
, y sont revenus. Elle a subi sous

les Romains le sort commun.

Paros est célèbre par ses marbres. I^ matière ap-

paremment avoit invité les ouvriers , car il y a peu

d'endroits où l'on trouve autant de débris de colonnes,

de statues, d'architraves, de piédestaux -, les murailles

de Parréchiaj bâties sur les ruines de Paros j en

sont toutes composées. Elle s'appeioit ile opulente

j

puissante j heureuse» Elle étoitfière de ses richesses
,

qui se réduisent actuellement au produit d'un très-

petit commerce. Elle est la patrie iW-JrchiloijuCj le

plus mordant des poètes satiriques.

Syros abondoit en vin, en blé et autres cornes-
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tibJes. L'air y est tics-sain. Elle est la patrie de Phi-

récide, un des plus savans philosophes de Tanti-

quité, disciple de Pittacus, maître de Pythagore;

le premier , dit-on
,
qui a écrit en prose

,
qui observa

les révolutions de la lune
,
prédit les éclipses , ensei-

gna publiquement le dogme de l'immortalité de Tâme

et celui de la tiansmigration, qu il tenoit des Phéni-

ciens. MyconCj jindrosj Cyrus^ Théos , et d'autres

îles adjacentes n'offrent rien de remarquables que de

bon vin et de belles ruines.

Trois temples s'élevoient.dans Tîle de Délos : le

premier consacré à LatonCj le second à Diane j sa

&Ae , et le troisième à Apollon. Ce dernier étoit un

des plus superbes édifices de l'univers. Ce dieu y
rendoit des oracles fort estimés pour leur claité,

pas autant néanmoins que ceux de Delphes
,
qui

étoient fort obscurs , mais qu'après l'événement on

appliquolt plus sûrement par la raison même de leur

obscurité. Ce temple occupoit une grande partie de

l'île. L'île elle-même étoit un asile non-seulement

pour les particuliers, mais aussi pour les nations.

On a vu des armées ennemies s'y rencontrer , et ne

commettre Tune contre l'autre aucune hostilité par

respect pour la sainteté du lieu. Tous les Grecs

concoururent à la construction du temple , et de ses

magnifiques galeries, dont les ruines portoient encore

les noms de plusieurs rois qui ont contribué à ce tra-

vail. Ils y envoyoient des dons présentés par des

députations solennelles. Aujourd'hui quelques curieux

j vont chercher les traces des anciens monumcns.

La
1 1

d'é
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La terre est si couverte de décombres , de ruines et

d'épines, qu^il n'est pas possible de la cultiver. H
n y a pas un habitant. Voilà Délos ancienne et mo*

derne.

Après Syros , où Achille vécut quelque temps dé-

guisé en fille dans la cour de Lycomède y on passe

quatre petites îles peu in^portantes , et on arrive à

Lemnosj consacrée à Vulcain , et demeure des pre-

miers forgerons. JunoUj sa mère , y étoit aussi invo<*-

quée. Tous les ans on lui sacrifioit une jeune femme*

Une terre qu'on appelle sigillée j parce que les sacs

qui la contiennent sont marqués d'un sceau, a tou-

jours été regardée comme un excellent remède contre

les poisons , les morsures de serpens , les blessures et

le flux de sang. C'est une espèce de chaux que les.

anciens alloient chercher avec des cérémonies reli-

gieuses. Les Grecs modernes en pratiquent aussi en

la ramassant. Une grande partie de cette terre est

envoyée au grand seigneur; le reste est vendu à son

profit. Il est défendu aux habitans d'en garder sous

peine de mort. Il y avoit aussi à Lentnos un laby*^

rinthe
,

qui étoit un magnifique édifice. Imàros et

Thasos ont eu des mines d'or.

L'île de Samothrace étoit fameuse par les hon-

neurs qu'on y rendoit aux dieux Cahirl. Les savans

ne sont d'accord ni sur l'origine de ce mot , ni sur

ce qu'il signifioit. Selon toutes les apparences , on

entendoit par là des dieux très-puissans. De tous les

sermens , celui par lequel on attestoit les dieux de

Samothrace étoit le plus sacré. Les cérémonies de
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îinitiation ne doivent pas être onbliées *, on y trou-

vera quelque ressemblance avec celles qu on prétend

être pratiquées dans une société fameusje de nos jours.

On plaçoit sur une espèce de trône celui qui devoit

être admis. On le ceigi;ioit de rubans couleur de

pourpre -, on le couronnoit de lauriers *, ensuite les

prêtres et les spectateurs dansoient autour de lui. La

danse finissoit par des exécrations prononcées con-

tre ceux qui révéleroient ce qui se passoit dans les

assemblées. Il est à remarquer que Tattiibut d'un

Cahiriy tel quil se trouve dans les médailles , étoit

un marteau.. ,,,,, y^ cin'-yrir,^ ]•'..,. iîT^ïU'.uvt.'jf.vo ;^ ;
"'

On chercheroit en vain dans Corcyre les jardins

du roi j4lcinoiis ,* mais à côté d'un terrain sablon-

neux et stérile on en trouve un autre abondant en

arbres fruitiers, oliviers, figuiers, vignes, et en belles

moissons. Ce sont là les vrais jardins. On en trouvera

de pareils dans Leucade^ dans CythèrCj dont le nom

|:éveille des idées riantes -, les Sti ides^ les Échi-

fiades y et une multitude de petitci îles. La nature
,

en les parant de ses ornemens les plus précieux

,

sembloit avoir voulu en faire des asiles de bonheur

et de paix , et presque toujours elles ont été le

théâtre des guerres étrangères, ou des troubles do-

mestiques, ou ont été envahies par les pirates.

;
Égine étoit très-pierreuse. L'industrie des habi-

tans la rendit fertile. Comme ce fut à force de trar

vaiiler la terre qu'ils parvinrent à la féconder , les

poètes ont supposé qu'après une peste qui dépeupla

le pays, les dieux y mirent des hommes connus sous
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le nom de Mirnudons ,* c est-à-dirc
,
qu'à des fai-

ncans succédèrent des hommes laborieux. Solon étoit

de Salamine. Enfin la longue énumération des îles

grecques finira par YEubée j belle et grande île
,
qui

a soutenu , comme toutes les autres , des guerres

intérieures et extérieures. ^ • ï. u .a.

Toutes ces îles ont éprouvé d'affreux ravages, des

incendies , des 8ub;^ersions totales de villes floris-

santes. Alternativement oppresseurs et opprimés ,

ces insulaires s'arrftchoiént tour à tour la palme de

la liberté
,
qu^ils arrosoient du satig de leurs voisins

ou de leurs concitoyens. Actuellement, flétris en

apparence des stigmates de la servitude sous^ le

gouvernement turc
,
pourvu qu'ils paient Timpôt

,

ils mènent réellement une vie douce et tranquille*»

Les voyageurs qui les ont examinés de près ont re-

trouvé dans les hommes la délicatesse qui distinguoit

les anciens Grecs \ dans les femmes , les grâces pi-

quantes de \^ws ancêtres *, dans leurs frètes , la dé-

cence et la gaité : plus heureux , si on en juge par

Tiiistoire, dans une pareille dépendance que sous

régide d'une libeité toujours agitée et sanglante.

^

( . 1 .i. ,'

(i

j»

7 (* y-.

J'
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MACÉDONIENS

,

Macédoine^ entre la mer Egée ^ la ThessaUej la

. mer Jldriatitjue et lejlewe Strymon, Terroir.

Hahitans. Gowemement. Moeurs et coutumes^

, Lois et sciences. Discipline militaire. Rois :

- Caranusf ^ropas^ Amyntasi Alexandre ; Per^

, diccasj Oreste; Amyntas II; Jllexandre 11;

' Perdiccas II; Philippe ; Alexandre-le-Grand.

Successeurs d'Alexandre : Ptolcmée \ Eamènes;
Antigone et Démétrius ; Antipater; Cassandre;

Pyrrhus. Invasion des Gaulois sous Céraunus.

Philippe» Persée ; sa défaite par les Romains.

. Au fond, du golfe qui contient cet archipel se

trouve la Macédoine. Se» limites ont varié suivant

que la fortune a été favorable ou contraire aux princes

macédoniens. Elle s'est formée en royaume par l'a-

grégation de beaucoup de petits peuples dont les noms

nous restent encore. On ne sait à quelle époque ce-

lui des Macédoniens a prévalu , ni s'il vient d'un roi

nommé Macedoj descendant de Deucalion^ ou de

Migdonia
,
province dont on a fait Macedonia.

La Macédoine est hérissée de montagnes. Le mont

Athos passe pour un des plus hauts de la terre. Il

y avoit autrefois beaucoup d'autels consacrés aux

faux dieux. Il est actuellement couvert de monastères.

Le mont Pangœus recèle dans son sein des mines d'or

et d'argent. Non-seulement les montagnes , mais 1%
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Macédoine entière, fournissent des bois de charpente

et de marine trés-estimés. On n'y connoissoit pas au-

trefois de déserts ; maintenant moins peuplée , elle

manque quelquefois de vivres. Elle n'a pas prospéré

autant qu'elle auroit pu pour le commerce des mers

qui baignent ses côtes, ni pour la navigation, et pour

les transports intérieurs des belles rivières qui Tar-

rosent.On n'y connott pas d'animaux extraordinaires,

ni de raretés naturelles ou artiHcielles. L'air y est vif

et sain . Il s'y trouve beaucoup de vieillards vigoureux;

Les plaines qui avoisinent la mer donnent du blé et de

rhuile, et sont plus fertiles que le reste du pays, qui

est en général trop boisé et trop montueux -, mais il

nourrissoit de nombreux haras et d'excellens chevaux;

Les ancêtres de ces hommes qui devinrent ^peu à

peu maîtres de la Grècey et ensuite de FAsie, éloient

Argicns. Arrivés dans ce pays sous la conduite d'un

chef descendant A^Hercule ^ ils étendirent de proche

en proche leur domination, autant par leur prudence

que par leur valeur , en n'érigeant point de trophées

après leurs victoires, et en traitant comme frères ceux

qu'ils subjuguoient. Tous ces peuples se fondirent

pour ainsi dire ensemble , et ne firent plus qu'une

nation, dont le caractère distinctif étoit la bravoure,;

réloignement du luxe et de la mollesse.

Le gouvernement des Macédoniens est l'image

d'une monarchie tempérée. Sous l'autorité des rois
,

ils étoient plus libres que dans la plupart des répu-

bliques de la Grèce. Sujets fidèles et même zélés, ils

semblent avoir porté trop loin Taffection pour leurs



i8Ô MACÉDONIENS,

princes, en faisant ou adoptant des Persans une loi

en vertu de laquelle non-seulement les conspira-

teurs^ mais tous leurs parens étoient extermines.

Cependant leur attachement pour les rois ne leur

inspiroit jamais une soumission idolâtre. Quand ils

les abordoient > ils conversoient familièrement avec

eux, et les saluoicnt d'un baiser. Us les aimoient et

ne les craignoient pas, parce que personne ne pouvoit

être mis à mort que par le jugement des tribunaux ou

de Tarmee»- ;»(:,, v/ :';•• r.-ioor?;'/:?/^;»'!'-^ "r'v. js .!!."'
.

r, Ces monarques etoient fort modestes dans les orne-

mens affectés à la royauté. Des armes magnifiques, une

chaise de parade , étoient tout ce qui les distinguoit

de leurs sujets. Leur éducation étoit sévère. Ils tem-

péroient la majesté du trône par une douce familia-

rité, loaftgeoient avec leurs amis^ adméttoieht volon-

tiers leurs sujets en leur présence , et jugeoicnt les

causes, même celles qui n'étoient pas d'une grande

importance. Tous ces usages n'ont pas été les habi-

tudes d'un seul roi , mais des vertus qui se sont per-

pétuées sur le trône de Macédoine pendant plusieurs

hes Macédoniens profes&oient là méinè religion

que les Grecs. Leurs principaux dieux étoient Ju'

pt'ter j qu'ils.honoroient conmie leur protecteur -, Her'

culcj comme Le dieu tutélaire des vaiUans hommes
,

et Diane j comme la déesse de la chasse, qui étoit

leur occupation favorite. Ils étoient attachés à leur

religion et superstitieux. Les rois exerçoient souvent

eux-mêmes les fonctions sacerdotales ^ «rigcoient des
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statues et des autels , et immoloient des victimes. Les

Blaccdoniens ne s'écartoicnt des règles de la sobriété

qtie dafls lej grands repas* Les femmes n'y étoient

point admises. Les jeunes gens ne pouvoient s'y asseoir

quVpiès avoir tué un sanglier , de bonne guerre ,

c est-à-dire avec la lance, sans toile ni filets. Ils

aimoient non-seulement Texcrcice de la cbasse , mais

encore le danger auquel alors on y étoit exposé.

Dans les camps , ils prenoient des leçons de force et

d'adresse sous les yeux de leurs capitaines , et exc-

cutoient une danse militaire qui ne manquoit pas

d'agrément ', mais hardb soldats , ils étoient matelots

timides, -v^ '.^ , ?* M> .•••-'i.. \t •
'

.. - - -
'

»

Les lois émanoient du prince-, mais
,
pour être exé-

cutées, il falloit qu'elles fussent conformes à Téquité

naturelle. L^accusé étoit lié , ne conservoit aucune

marque de sa dignité , de ^elqne rang qu il fût. Ja-

mais on ne le privoit du droit de se défendre. Dans

les cas douteux, la torture étoit permise , et la lapi-

dation le supplice le plus ordinaire. L'année macédo-

nienne étoit composée de douze mois inégau: qui

donnoient autant de jours que nous en comptons

dans la nôtre. Il est à remarquer que tous les quatre

ans ils avoient une année bissextile. Nous ne sommes

pas aussi instruits de ce qui concerne leurs connois-

sances dans les arts et dans les sciences. On doit seule-

ment faire observer qu'ilsétoient excellens monétaires.

Leurs médailles portent d'un côté le buste du prince
^

de l'autre le nom de la ville où elle a été frappée :

usage utile pour l'histoire. L'exergue
,
quelquefois
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en langue maccilonienne , fait voir que cette lancine

différoit absolument de tous les dialectes grecs. )

, hà valeur ctoit naturelle aux Macédoniens. Ils y
otit ajouté une excellente discipline , et cet heureux

mélange de courage et de docilité les a rendus à la

fin invincibles. Souvent , cependant , ils ont été moins

puissans
,
quoique toujours aussi braves que leurs

voisins *, mais dès qu une fois le génie de leurs princes

leur eut frayé une route à de grandes conquêtes , ils

les secondèrent avec une ardeur sans égale -, et pour

faire réussir leurs projets, ils se soumirent à la plus

sévère discipline. Dès-lors la guerre devint une occu-

pation nationale. On naissoit soldat , et on ne rece-

voit d'éducation que celle des amps.ix v.i\> «a i

L'armée macédonienne , dans les temps de ses

succès et de sa gloire, étoit composée de. Macédo-

niens
,
qui en faisoient les deux tiers , et n'avoient

d'autre solde que le butin. Elle étoit composée en

outré d'auxiliaires grecs , entretenus par leurs répu-

bliques , et de mercenaires payés par le roi. L'in-

fanterie avoit trois sortes jde soldats , les uns lé-

gèrement, les autres moins légèrement , et d'autres

pesamment armés. Ceux-ci formoient la fameuse

phalange, corps terrible dans Fattaque, inébranlable

dans la résistance , aussi redoutable par la régularité

et la prestesse de ses mouvémens
,
quand il s'ébran-

loit
,
que par la solidité de.sa masse quand il se tenoit

sur la défensive. i'^L^xv^^-fàl*"*^ f>«A«*M»»riM:rf«i4«i*ji#\j9^,W:

Quoique la plus grande psLiiiie de la cavalerie fût

composée d'étrangers , il y avoit cependant des corps
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tic Macédoniens. Quand un soldat pcrdoit son che-

val dans le combat , ou par la maladie, le capitaine

éiuit obligé de lui en fournir un de sa propre écu-r

selon cette maxime
,
que l'avantage public doitne

l'emporter sur le faste pailiculier. Il y avoit des ré-

compenses établies pour les infirmes et les vétérans.

Des boucliers et des casques de cuir cru , des épécs

perçantes et tranchantes , des poignards , des piques»

telles étoient les armes offensives des Macédoniens.

Quand le roi commandoit , et rarement ils avoient

d'autres généraux que leurs princes, il ne se distio-

guoit ni par la magnificence des habits , ni par de

grands équipages , ni par une table somptueuse. li

vivoit comme le simple soldat , et cette frugalité n'a

pas été la vertu de quelques rois, mais celle de tous,

depuis le premier jusqu'au dernier.

La phalange campoit au centre, la cavalerie sur

une aile , les troupes légères sur Tautrc. Le m(?me

ordre s'observoit dans les marches , autant qu'il étoit

possible. Quand Tennemi étoit rompu , la cavalene

et les troupes légères alloient à la poursuite *, la pha-

lange restoit constamment sur le champ de bataille

pour empêcher le ralliement. Pendant laclion les

officiers, le roi même, adressoient la parole aux sol-

dats. Ils aTOient un cri de guerre, quils poussoient

tous ensemble lorsqu'ils en venoient aux mains.

Jamais l'armée ne campoit qu'elle ne s'entourât

d'un fossé. Les tentes ne contenoient que deux sol-

dats. Elles étoient de cuir , taillées pour être cousues,

enflées, et scivir de radeaux en cas de besoin. Le
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toi n*cn avoit q*ic deux , une pour coucher , et Pau-

tre pour recevoir ses officiers. Il nj avoit à la suite

de Tarmce ni femnies, ni enfans, ni équipages de

luxe. Le nombre des chariots étoit petit. Chaque

8o)datj>ortoit son bagage. Telles étoient les troupes
,

qui , sortirs d'un petit coin de TEuiope , en ont sou-

mis une partie , ont étendu leur domination jusqu'en

Afrique , et ont assujetti à leur empire toute 1 Asie

alors connue. .., . . ..,.,.

[a20 5.— 793'1 Caranus vînt d*Arg08 en Macé-

doine arvcc une colonie. Le pays étoit peuplé. Il

prit une ville et se mit à faire des conquêtes pour

se former un royaume. Selon Tusage des vainqueurs

,

il érigeoit des trophées. Un heureux hasard le corri-

gea de celte vanité inutile. Caranus apprit qu'un lion

sorti des forets du mont Olympe venoit de détruire

un de ces monumcns *, il se persuada que c'étoit un

avertissement des dieux de ne pas irriter ses voisins

en éternisant leur honte. Dès-lors il se fit une règle

qu'il transmit à ses successeurs , comme maxime

d'état , de ne jamais traiter les peuples vaincus en

ennemis, mais de les regarder comme des sujets.

Cinq rois précédèrent JEropas
,
qui gagna une

bataille dans son berceau. Les Macédoniens
,
quoique

braves , se trouvoient toujours vaincus par les lUy-

riens, qui dévastoient leur pays. Ils s'imaginèrent

qu'ils combatlroient plus heureusement s'ils étoient

animés par la présence de leur roi , encore à la ma-

melle. Les chefs le firent porter dans la mêlée; et

soit ardeur nationale, soit honte d'abandonner uu
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enfant, Irs Macédoniens combattirent avec tant d'ob-

stination, que les Illyiiens furent dciaits.

^us y^myntas arriva Tavcnturc, déjà racontée,

des jeunes seigneurs persans
,
qui forcèrent ce prince

à introduire ses filles auprès d'eux dans la licence

d'un repas, udlcxandrc , fils du roi , vengea la vio-

lence faite à son père , et prévint Taffront dont &^

sœurs ctoient menacées, ' •

*

'

Cet Alexandre
,
qui succéila à son père

,
joua

pendant tout son règne le rôle de médiateur entre le

roi de Perse et les républiques grecques. Celles-ci lui

reprochèrent quelquefois la duplicité qu'il mettoit

dans ses négociations. On lui fit entendre qu'il seroit

bien plus noble , et qu'il lui conviendroit mieux de se

déclarer pour le parti qui défendoit la liberté que de

fléchir > comme il fai.soit quelquefois, sous le joug

honteux du monarque asiatique-, mais cette conduite

équivoque lui procura Favantagc de garantir son

royaume des ravages de la guerre , et ni^me de l'en-

richir, par le passage des troupes. On peut cependant

conjecturer qu il inclinoit pour les Grecs. Se trouvant

dans l'armée de Mardonius , il les informa que les

Perses dévoient les attaquer. Sans cet avertissement,

ils auroient été surpris et défaits.

PerdiccaSj fils de cet Alexandre j se trouva, en

montant sur le tri^ne , entre les Thraces , nation bar-

bare , les Perses , les Lacédémonicns et les Athéniens,

qui s'efforçoient tous de l'attirer dans leurs querelles

,

tous ennemis sourds ou déclarés. Il se défit des uns

par les autres, les mettant aux prises, les secourant,

II. 9
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les abandonnant. On Taccusoit de pcrfulie , il recri-

minoit par des reproches de mauvaise foi , et tous

avoicnt raison. Il eut à soutenir tous les genres de

guerre: invasion, attaques imprévues, campagnes

régulières, guerres civiles^. Mais on remarque qiu^,

imalgré son habileté et sa bravoure, il prétéroit la

^lumeà répée , la négociation aux armes.

On ne sait à quel litre Ârchclaiis lui succéda -, mais

ilrcçu^, de lui «n royaume pu ssant. Il s'appliqua à le

fortifier par des places de défense, et paroît avoii

mené une vie douce et tranquille dans la société des

siavans, qu ii aimoit. Il vit mourir dans sa cour Eu-

tlpldCi auquel il éleva un magnifique tombeau^ il

techercha Tamitié de Socrate» On dit que ce philo-

sophe se refusa à ses empressemens , à cause des

cruautés qu'il avoit commises au commencement de

ion règne pour assurer l'usurpation à laquelle on

croi^, qu il dut le trône. En ce cas , il en tomba comme

il y étoit monté
,
par une conspiration qui lui fit p( r-

dre la vie. La couronne n'en passa pas moins sur la

tcte AOrestej son fils , encore enfant.

Il eut le bonheur de trouver un parent nommé

Jiropej qui gouverna sagement le royaume
,
pen-

dant son enfance , sous le titre de protecteur , et ren-

dit le sceptre à son pupille. Pendant ce règne, u^gé-

silasj roi de Sparte, revenant d'Asie avec un corps

de troupes, demanda permission de passer par la

Macédoine.^Vo/jeréponditquily rénéchiroit. « Qui!

y réfléchisse, répondit le fier Lacédémonien
-,

pour

nous , maichons. » Cette fermeté étonna le prolcc-



i<)5MACEDONIENS.

kur
,
qui envoya partout ordre de les bien recevoir.

Par crttc précaution il exempta la Macédoine du pil-

lage que se scroienl permis les Spartialcs dans AcÉ

pays moins complaisans.

La suite du récit se couvre ici d'obscurité
, par def

catastrophes qui placent et déplacent les princes, jus-»

<ju à AmyntaSj qui affermit le trône dans sa famille^

et transmit paisiblement la couronne à son ï\\sAlcxan->

dre. On peut remarquer dansées deux rois la dilTc-

fcnce qu'il y a entre la politique et la fourberie»

L'adresse iVAmyritasue lui ôta ni Testime de ses voi-

sins, ni Famour de ses sujets-, au lieu que la finess<$

A'Alexandre , loin de lui servir , lui ôta la confiance

de ceux avec lesquels il trailoit, et Tamour des Ma-»

cédoniens. Ils se montrèrent très-indifférens sur It

mort violente qai Farracha du trône, encore jeune.

Un de ses parens , nommé Pausanias , voulut asui-per

la puissance souveraine au préjudice des deux frère*

du défunt, làommts Perdiccas tX. Philippe» Cet usur-

pateur se rendit le peuple favorable, mais Eurydice,

mère des princes , trouva des ressources contre Pau"

sanias dans Taffection de PélopidaSj général atlic-

nien. Celui-ci fut pris pour arbitre entre les pr<îtcn-

daHS-, son jugement donna le sceptre à Perdiccas,

De peur qu'après son départ de Macédoine les troubles

ne se renouvelassent , il exigea des otages des compé-

titeurs.

Il demanda à Eurydice , Philippe j son dernier

fils. Cette tendre mère ne consentit qu'avec une

âKtrcmc répugnance à remettre un iils chéri en des

9-
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mains «'trauoières. Opcndant la haute opinion qu'rllo

avoit de; Pélopidas diminua son inquiétude. Kllc lui

recommanda instamment son éducation; ce grand

liomme promit d'en prendre le plus grand soin , et lui

tint parole. En passant par Tlièbcs , il remit le jeune

prince entre les mains àjt'pnminondaSj son ami

,

qui avoit chez lui un philosophe pythagoricien , de

grande réputation. Philippe apprit de ce philosophe

les sciences qui peuvent former Tcsprit. Êpaminon-

das lui enseigna Fart de la guerre. Le jeune prince

trouva chez ce grand homme des exemples d'une in-

fatigable activité , d'une fermeté d'âme inébranlable

,

de tempérance , d'amour de la justice , de désinlé*

ressèment et de candeur-, mais on l'accuse de n'avoir

retenu de ces vertus que celles qui ctoicnl favorables

à SCS desseins ambitieux,

[2639.—35c).] Tandis quil se formoit à l'école

^EpaminondaSj il apprit la mort de PcrdiccaSj

son frère , tué dans une bataille contre les Illyriens,

ennemis héréditaires des Macédoniens. Ce prince ne

laissoit qu'un très-jeune fils , nommé Amyntas% Phi-

lippe se rendit secrètement en Macédoine avec la

plus grande diligence. Il y avoit déjà deux compéti-

teurs soutenus par les Illyriens et par les Tlnaccs
;

ainsi , en arrivant , il trouva un désordre affreux dans

le gouvernement , un peuple abattu et partagé d'opi-

nions sur les droits d'un roi , des troupes étrangères

appelées par les rivaux , et point d'armée à opposer

aux ennemis de sa patrie. Quelle carrière pour un

jeune homme de vingt-deux ans !
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Philîppù mil alors en œuvre 1rs granils talons (|ue

la nature lui avoit donnés pour négocier et pour com-

battre, ïl apaisa les troubles domestiques en gaç;nant

Ir peuple par son aiTabilité, les grands par d'immenses

promesses, dont il ne fut jamais avare, les gens de

{iucrrc par des témoignages d'estime et d'aflcction.

Les prélondans au trône disparurent, ou satisfaits de

quelques dédommagcmens , ou vaincus. Apres tant

de succès , la nation lui offrit ou lui laissa prendra;

sans peine la place de son neveu , et il ne fallut à

l*hilippc que très-peu d'années pour devenir le mo-

narque le plus puissant de cette partie du monde , et

k'plus envié.

La jalousie des états voisins étoit bien pardonna-

it!? à réii'ard d'un piince dont on ne pouvoit se dis-

simuler rcxtrcme ambition, quoi([uil la cacbrit avec

beaucoup d'adiesso. 11 avoit toujours d(S prétext»?.

S'il attaquoit ÂwphipoliSj ville à sa bienséance, il

faisoit dire aux Atliéniens que c'étoit uniquement

pour rélablir la paix parmi les liabitans de cette ville.

Poiidécj PydnCj, villes fortes, il ne les prenoit,

disoit-il, que pour en priver les Athéniens, qui tc-

noient garnison dans ces places, et pour les remettre

aux Olynthiens, qu il désiroit se rendre favorables.

Il disoit à ceux de ses courtisans qui se montroicnt

étonnés de sa générosité : « Il faut obliger ceux qu'où

ne sauroit vaincre. » Mais Olynthic éprouva à son

tour que le feint désintéressement de Philippe nV'toit

qu'un voile pour ses perfidies : ce prince s'emparoit

du pays entre le Nestus et le Strymonj ce n'étoit pas,
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disoit-il avec sa sinc^rilc oïdinaire, pour «'approprier

les nnn»'s cVor «t cVargenl qui s'y liouvoitnt, mais

pour secourir les habitant contre i\vs voisins in({ui( ts

i{ui la menacoient Peu lui importuk au reste qu on

«devinât ses ruses après révénement, pourvu qu'on

no les déconcertât point durant rentrepiise.

Un de SCS grands sujets de Iiaine contre Dcmo^

^ihènesj c'est que cet orateur le devinoit, lisoit pour

ainsi dire dans sa pensée, et indi<|nnit si clairenieirt

aux Atliénieiis les motifs de ses actions et leur hu\
,

qu il leur autoit souvent élé possible de faire éclioiier

«es desseins, s'ils a voient voulu ouvrir les yeux à la

lumière que Dcmosthctics leur préscr.toit. La res-

source de Phii'ppe éloit de payer des orateurs qui

lui ctoicnt dévoués-, mais il rcconnois oil la supério-

rité de Démosthcnes. « Il n'est pas à nus L'a:;rs,

)) disoit-il-, s'il vouloit s y mettre, je lui donnerois

» volontiers de plus ç,rands appointcmens qu'à aii-

» cun de ceux qui composent ma maison. » Tour

caractériser l'éloquence victorieuse de cet orateur, il

tlisoit : « Jsocrate se bat avec un fleuret, Bcino^

Athènes avec une épée.

L'orateur lui renvloit la pareille. Cifst ainsi <|u'ili

le peignait en le faisant craindre : « Je vous ferai

f) voir ce Philippe avec lequel nous sommes en

i) guerre; je vous le ferai voir couvert de blessutes,

i) ayant perdu un œil, estropié d'une main et d'une

>^ jambe, prêta braver de nouveaux périls, et à four-

)) nir à la fortune l'occasion de le priver encore de

)> quelque Bienabie, dans Tespérance que le re&tc (k

a;

ê
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j) son corps vivra avec gloire ci avec honneur. O
» Alin'niens! tel est Philippe. » La circonstance

dans laquelle il perdit un œil est à remarquer, pour

faire voir qu on ne doit mépriser personne, et qu'il

n'y a pas de petit ennemi. On lui présenta, pndant

le si%c de Métlione, ^stcfj excellent tireur, qui ne

manqiioil pas, disait-on, un oiseau dans son vol le

plus rapide. « Fort bien, répondit Philippej je le

)) prendrai à mon service quand je ferai la guerre au«

>• étourneaux, » yJstcrj piqué de la raillerie, se ro

tira dans la ville. Quelques jours après, Philippe

^

étai't dans les travaux avancés, reçoit une flèche suï

laquelle on trouva éciit : ^ l'œil droit de Philippe.

Elle avoit atteint le but. Le roi en lit jeter dans la

ville une autre, avec c<'lte in5crip!ion : Si Philip/c

prend la ville, il fera pendre Aster, et il lui tint

parvde. L'ayant pour ainsi dire p.ovoqué, il aurcit

mieux fait de pardonner, con.mo il lui arriva dans

une autre circonstance, à la véiité moins grave, mais

piquante pour uikroi. Les Péioponésiens, auxquels il

avoit rendu des s»rvices, sifflèrent son chariot aux;

jeux olympiques, ce qui étoit une des plus grande»

insultes qu'on pàt faire. Quelques courtisans l'ex-

citoient à châtier celte insolence. Il répondit noble-

ment : « S'ils nous silflciit quand nous leur rendon'j

» de bons offices, que ne feroient-ils pas si nous

» kur en rendions de mauvais ! » Il y a encore pi 14s

de véritable grandeur dans ce qu'il dit des orateurs

d'Athènes. « J'ai beaucoup d'obligation à ces mes-
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» sieurs, qui, en m'indiquant mes défauts, me don-

» nent occasion de me corriger. »

Il ne faut pas oublier ce billet précieux écrit par

Jui à Àristotc» « Vous savez que j'ai uu filsj j'en rend»

)» grâces aux dieux, non pas tant parce qu ils me

» Tont donné que parce qu'ils Font fait naître votre

» contemporain. Je compte que vous le rendrez digne

» de me succéder et de gouverner la Macédoine. » Ce

fils éteit Alexandre. L'élève iVEpaminondas et d'un

philosophe de son choix connoissoit le prix de Tédu^

cation. On doit attribuer à Tefiicacité des bons prin-

cipes gravés dans Tcsprit de Philippe dès Tenfance

son respect pour la justice. Ce respect lui fit souffrir

avec patience la repartie vive d'une femme qu'il venoit

de juger en sortant de table. « J'en appelle, s'éciia-

» t-elle.—A qui? dit le roi.yA Philippe à jeun. »

11 récouta de nouveau, et la renvoya contente. Il

ne faisoit pas attendre les plaideurs, persuadé de cette

vérité, que celui qui se rend coupable d'un délai de

justice abdique par cela même son autorité. Nulle

iîonsidération humaine ne l'arrétoit. Ses courtisans

hitercédoient fortement pour un homme qui alloit

être condammé. « Si le jugement est contre lui, lui

» disoient-ils, il sera déshonoré. — Eh bien ! répon-

)) dit-il, j'aime mieux qu'il soit déshonore que moi. »

Philippe disoit, et il l'avoit éprouvé, « qu'il n'y

)) avoit pas de ville imprenable, pourvu qu'un âne

)) chargé d'or pût y entrer. » Mais il gardoit ce genre

de corruption pour $c^ ennemis. Il ne vouloit pas

r

m
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qu un roi remployât autour de lui en prodiguant des

richesses aux courtisans.

u4lexandre fit ses premières armes à Fâge de quinze

ans. Il se trouvoit sur une frontière que des voisina

turbulens cherchoient à envahir. Sans en donner avis

à son père, il ramasse des troupes, se met à leur ttUe,

et non-seulement garantit la Alaccdoine des hostilités,

mais il transporte le théâtre de la gucnc chez les en-

nemis. Philippe fut très-content du premier essai

de la valeur de son fils. Néanmoins, dans la crainte

que trop d'ardeur ne le précipitât dans quelque entre-

prise téméraire, il le rappela. Il Tavoit auprès de lui

à la bataille de Chéronce, cette fameuse bataille qui

décida du sort de la Grèce. Alexandre contribua

beaucoup au gain de la bataille, pdisqu'i! enfonça le

bataillon sacré des Thébains, lequel 1^ .înoit la tête de

Tarmée ennemie.

Des négociations, où la bonne foi ne prcsidoit pas,

entre Philippe et les Athéniens avoient long-temps

suspendu une explosion dangereuse. Les Athéniens

vouloient d'abord l'empire de la Grèce-, ils se retran-

chèrent ensuite à ne le pas voir passer entre les mains

de Philippej et pour cela ils se servirent tantôt de la

ruse, tantôt de la force. Philippe marchoit toujours à

son but, qui étoit de se faire considérer des Grecs

comme protecteur des foibles, ennemi de la tyrannie,

fût-ce celle des républiques, toujours disposé à sou-

tenir les intérêts de ceux qui le réclamoient. Il n avoit

pas manqué de prendre part à la guerre sacrée

,

cette guerre qui, pour un arpent de terre enlevé au

H. n».
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temple de Delphes, avoit mis toute la Grèce en fea.

Philippe s'ctoit (U'cJaré contre les sacrilèges , de

iTianièie cependant à ne pas trop rassurer 1(S hom-

mes religieux.

Les Athéniens ne laissèrent pas ignorer au roi de

Macédoine qu'ils le devinaient. On sV'toit écrit des

lettres aigres d'un ton alhctueiix. Les Atliéniens fai-

soient des plaintes , Philippe répondoil par des rc-

' proches. Les plaintes et les reproches ctoient fondés;

mais un roi
,
qui étoit en même temps son propre se-

crétaire, son général , son ministre et son trésorier,

• avoit bien de l'avantage sur une république , dont

les choix sont toujours assujettis à Tintrigue. Tous

les ans elle créoit dix généraux, (c Qu'il est heureux,

» ce peuple , disoit PhiUppe
,
qu'il est heureux de

» trouver chaque année dix généraux
,
pendant que je

» n en ai pu trouver qu'un seul pendant le cours de

» ma vie ! » Cetoit/^âtr/wc/ï/ow. Mais une république a

quelquefois plus d'influence à l'extérieur par la mul-

titude de ses agens. Aussi Athènes forma-t-cHe une

ligue formidable , dont les forces se déployèrent dans

les champs de Chéronée, près de la Thèbes de Béolic.

Là se choquèrent les deux corps les plus dignes

de se combattre , le bataillon sacré et la phalam(e

macédonienne. Le premier, composé de Telite des

jeunes Thébains , tous frères d'armes qui faisoient

vœu de mourir ensemble. On connoît la phalange.

Alexandre commandait l'aile gauche. Le roi
,
qui

commandoit la droite, s'aperçut par un coup- d'œil

de général que les Athéniens , après quelque avaa-
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lagc , s'abamlonnoirnt à la pouiàuilc. « Ils ne 5avcnt

» pas vaincre », dit il -, et fondant sur eux, il les mit

en (iéroute. Lrs picnii-'is transpoMs d»' sa joie eurent

quelque chose de vi 'iLult' *, mais un enfant qui voit

couronner son front du preinifr laurier académique
,

un {général que ses soldais él» vent sur les pavois de

la victoire, une femme au premier moment de son

triomphe sur un cœur que des rivales lui disputoient,

tous éprouvent un sentiment cjui repousse la ré-

flexion , une espèce tVivrcssc à laq^uellc ou doit par-

donner des fautes.

Oui , Philippe fit chanler ironiquement en sa pré-

sence le décret que Dùnosthcnes avoit fait passer

pour exciter les Grecs contre lui. Il parla avec mé-

pris des états de la Grèce , il insulta ses prisonniers ;

mais un mot de Démadcj l'un d'entre eux , le fit

rentrer en lui-même. « roi t s\'cria Déinadej puis-

» que le ciel vous a donné le rôle d'Agamemnon, pour-

» quoi aimez-vaus mieux jyuer celui de Thcrsite? »

Sur-le-champ le roi lui donna la liberté , ainsi qu'à

tous les autres prisonniers. Se voyant si bien- traités,

ils s'avisèrent de demander leur bagage. « Je crois
,

» dit le roi en riant
,
qu ils s imaginent que nous ne

» nous sommes pas battus tout de bon. » Cqîcndant

il accorda leur demand-^. Détnosihèncs se trouva à

Chéronée , s'enfuit et jeia ses armes pour courir plus

vite. Uii buisson accroclii <h robe : il crut que ce-

toit un ennemi qui ï r toi! , et cria , donnez- moi
là vit^ Combien d'<>' nteu 5 , braver' comme lui à la

tribuiic , rimiteroie-it dans io combat l' ^
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Les Athéniens furent consternes ; ils crurent que

le vainqueur alloit paroîtrc devant leur ville , et il le

pouvoit ) mais , soit générosité , soit politique , il

leur offrit la paix, et Taccorda à des conditions avan-

tageuses pour eux. Cette conduite lui mérita les ap-

plaudissemens de toute la Grèce. Philippe avoit

provoqué un armement qui se faisoit contre la Perse.

II en fut déclaré généralissime. Ce n'étoit pas un des-

sein si téméraire. Les Grecs , appelés en Perse par

des compétiteurs au trône de Cyrus , y avoient plus

(Vune fois pénétré par gros détachemens , en avoient

remarqué le mauvais gouvernement , la foiblesse mi-

litaire , et surtout Timmense butin qu'on pouvoit y
faire. Ces motifs avoient fait concevoir à un simple

roi de Sparte , Agésilas , le projet , sinon de ren»-

verser le trône persan-, du moins d'en détacher les

états qui étoient à la bienséance de la Grèce. On ne

jait jusqu où Philippe étendoit son projet \ mais il

étoit dans la force de Tâge , à la tête d'aune confédé-

ration puissante et d'une excellente armée , aidé de

bons capitaines
,
grand général lui - même

,
que ne

devoit-il pas espérer l Un déni de justice arrêta tous

.ces projets.

Par une disposition particulière de la Providence y

qu on peut regarder comme une punition, Philippe

j

qui avoit toujours fomenté les troubles dans la Grèce,

se trouvoit dans sa cour en proie à des divisions do-

mestiques. On ne sait ce qui le détermina à répudier

Olympias y mère di Alexandre ^ x\ 611e de NéoptO'

lème , frère ^Arymhas , roi d'Épire. 11 lavoit aimée
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jusqu'à commettre en sa faveur riujiistice ^e mettre,

après la mort HîArymhas , la couronne ll'I^pirc sur

la tète d'un fils de Ncoptolèmc j nomme Alexandre,

et par consc'quent frère d'Olympias , au préjudice

àEacidas , fils ^Arymhas, Olympias e'toit rusée
,

liautainc et vindicative. Congédiée par son mari, elle

se retira en Épire. Philippe épousa CUopdtrc, nièce

à'Attalus , seigneur macédonien. Pendant la céré-

monie du mariage , il y cul une vive querelle entre

Attalus et Alexandre, Le premier se permit de

dire : (( Nous aurons enfin un légitime successeur à

» la couronne. — Suis-je donc bâtard » ? sVciie le

fils à'Olympias j et il jette une coupe à la t^te dîAlta-

liis. Celui-ci lui en jette une autre : les épées se tirent.

Philippe oublie qu'il est boiteux , veut courir sur son

fils , et tombe. « Les Macédoniens , dit Alexandre^

» ont là un chef bien en état de passer d'Europe en

» Asie : lui qui ne peut aller d'une table à une autre

» sans risque de se casser le cou. » Après ce propos

insolent, il se retire en Épire auprès de sa mère.

Cependant le père et le fils se réconcilièrent.

Alexandre revint à la cour. Sans doute il n'y vit

pas sans indignation Attalus y et Ton peut conjec-

turer que ceux qui avoient à se plaindre de l'oncle de

la jeune reine trouvoient au moins un consolateur dans

le fils A'Olympias. Entre les mécontens se rencontroit

un jeune courtisan nommé Pausanias , auquel At-

talus avoit fait Taifront le plus sanglant. Il en dé-

mandoit cônlinuôllement justice au roi -, mais Phi'

^ippe
f
ne voulant point chagriner sa jeune épotise
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en punissant son oncle , dilTcroit toujours , et lÂcho;t

d'a^aincï Pausanias par tics promesses. Il cnU r,'\-

voir gagné on le faisant capitaine de ses gardes ; mais

cette faveur, au lieu d'ctouffci dans Tolïïnsc le désir

de la vengeance, opéra seulement Teffct de lui en faiic

changer l'objet , en lui procurant la facilité de diri-

ger contre celui qui lui refusoii justice le coup des-

tine au coupable.

Il y eut dans cet événement des circonstances di-

gnes dVtre remarquées : d'abord la sécurité de J^h'-

lippe entretenue par un oracle , cl la flattcri' d\m

poète. Quand Tentreprisc de Perse fut décid/c, il en-

voya consulter sur le &uccès la. prétresse de Del-

phes -, elle répondit : « Le taureaa est déjà couronné,

» sa fin approche, il va bientôt ^tre immolé. » Le

roi de Macédoine ne manqua pas de voir dans cet

oracle le monarque perse qui alloit être offert

comme une vie Lime aux dieux de la Grèce. Il se

laissa encore bien plus tromper par les vers d'une

tragédie destinée à représenter, sous des noms em-

pruntés , Philippe déjà oiaîtrc de TAsie. Le poëte y
disoit ; « Vos superbes espérances. s'élèvent jusqu'aux

» deux. Vous voudriez étendre voire domination

» jusqu'au bout de la terre. Votre % k' a svb bornes

,

» quoique vous n'en mettiez pas 1 vci, - .ubition.

» Le moment de votre chute vient , il approche-, et

» rien ne sauroitvous garantir du coup fatal dont

)> vous éles menacé» » Le monarque macédonien se

Tii rc peler ces vers p'.uskurs fois. Il les appîi'|uoit

;,u iiajnarqrî..: asiatique, et savoui oit dcUcieusemeut



MACEDONIENS. ao;

If plaisir iVj voir, comme daus une propliclic, la

ccriitudc (le ses tiiuj"|>hcs.

Un autre objet de icriiattiih', cc.sl ]e tlanger clc«

conseils, tant à donner (ju a recevoir. Tel qin n'a

pritendii (jue faire admirer .von esprit en di^ant une

cl ose extraordinaire, est peut-être cause d'un crime,

•a- la disposition de cilui (jui Ta écoulé. Celte ré-

flexion peut s'appliquer au sophiste J/ermocnitc et

à Pausanîas. Ce jeune homme, tourmenlé par des

pensées sombres, se croyant déshonoré tant qu'il ne

sera pas vengé, demande à Jlcrmocratc : « Qu< doit

)) faire un homme pour se rendre fameux? » L so-

phiste répond sentencieusement : «. Tjicr celui ([ui

» fait les plus grandes choses. » Et il ajoute grave-

ment la raison : « Car la réputation de celui qui

» aura été tué ne sauroit manquer de rappeler le

y> souvenir de l'auteur de sa mort. » Quelle aifreuse

célt brilé !

Entouré de prospéiités^ Philippe étoil bien éloi-

gné de penser au sort qui le menaçolt. Se trouvant

près de sVmbarquer pour la Perse, il donnoit pom-

peusement une audience solennelle aux ambassadeurs

de la Grèce, q.tii venoienl lui présenter les vœux de

la nation pour le succès de ses armes. Le monar-

que jugea à piopoa de joiiKÎre à cette cérémonie d«'s

jeux en l^honneuv de 1 hymeu do sa fiile Clèopdtre.j,

sœur à.^lexdfidre, qu'il marioit au roi d'Épirc,

frère AOlympias, Ph'i'ppe lui-mdme faisoil partie

du spectacle. Il commeuça par une ma^nit;([ue pro-

cession, où l'on poiloit l'image dco douze grandes
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divinités Je la Grèce. L'image du roi, aussi superbe

que les autres, venoil ensuite comme une treizième

divinité : présomption bien contradictoire avec ce

que lui crioit tous les jours un héraut, par son or-

dre : « Philippe j souviens-toi que tu es mortel. »

Enfin lui-même paroissoit seul vctu de blanc, la

couronne en tête. Ses gardes sV'cartoient, tant pour

le laisser voir que pour faire connoître qu'il étoit

moins gardé par eux que par Taffection du peuple.

Pausanias profite de cette espèce d'ouverture, s a-

vance vers le roi , tire son poignard de dessous sa

robe, le perce au côté gauche, et le fait tomber mort

à ses pieds. L'assassin fuit. Déjà il atteignoit des

chevaux préparés pour son évasion ; mais il s'em-

barrasse dans un cep de vigne, tombe, est massacré,

ft sa mort couvre le mystère de cet assassinat. On

doute encore s'il fut le crime d'une conjuration, ou-

celui d'un fanatique d'honneur et de vengeance.

Philippe n'avoit que quarante-sept ans. On con-

çoit ses talens politiques. Il étoit gracieux et alTable

"dans le particulier, et disoit volontiers des choses

obligeantes. S'étant levé un jour tard, il dit devant

toute sa cour, en se frottant les yeux : « J'ai bien

» dormi cette nuit-, mais je savois ({ii^ntipatcr

veilloit. » 11 ne se refusoit pas non plus le plaisir

d un bon mot quand il se présentoit. Deux hommes

qui lui avoient livré une ville vinrent se plaindre

que ses soldats les appeloicnt traîtres. « Laissez-les

» dire, repondit-il, ce sont des gens grossiers, qui

» sont accoutumés à appeler les choses par leur



superbe

treizième

avec ce

' son or-

nortel. »

lanc, la

int pour

l'il étoit

peuple,

ire, s'a-

>sous sa

)er mort

noit (les

il s'em-

îssacré,

nat. On

on, ou-

ice.

)n con-

affable

choses

devant

ai bien

tipatcr

plaisir

ommes

aindre

t>sez-les

rs, qui

r leur

MACÉDOiMENS. «09

« nom. » Il connoissoit enfin les délicatesses de la

bienséance, et savoit les apprécier. Étant assis sur

son tribunal , et immodeslcment découvert, un es-

clave demande à lui parler en secret. On le fait appro-

cher, et il lui dit : « Seigneur, laissez tomber le pan

» de votre robe.—Qu'on donne la liberté à cet homme,

» (lit-il, je ne savois pas qu'il fi1t de mes amis. » Si

on pouvoit dissimuler que Tintempérance, qui rem-

plit une cour de scandales, est un vice impardonna-

ble dans un prince, parce qu'il tue les mœurs-, que

Tambition, qui fait couler le sang des peuples, est

un crime, on pourroit regarder Philippe comme un

des plus parfaits monarques qui aient occupé le

tronc. Il laissa deux enfans de chacune de ses fem-

mes légitimes
,
plusieurs autres de ses femmes et con-

cubines , et même d'une danseuse nommée Larissc.

[2665.—333.] Que Ton puisse être homme et

grand homme à vingt ans, Alexandre en est une

preuve. 11 avoit seulement cet âge quand son père

lui laissa le royaume de Macédoine. Il eut pour gou-

verneur Léonidas
,

parent de la reine , dont les

mœurs éloient pures et austères. Lyslmaque^ homme
rccommandable par sa douceur et sa modération

,

remplit auprès de lui les fonctions de précepteur.

Aristote lui donna un goût plus étendu des arts et

des sciences. Il puisa dans les poèmes à'Homère j

dont il faisoit une étude assidue, les sentimens élevés

qui distinguent le héros du grand prince \ mais ce fut

de la nature qu'il reçut le génie qui embrasse un objet

dans toute son étendue, la justesse d'esprit qui di-
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rige une entreprise, et le discernement (|Ui fait clioi-

sir les meilleurs moyens.

En montant sur le trône , Alexandre sVntoma

«les ministres et des généraux de son p<Te. 11 ii<5

consultoit, mais, après lis avoir entendus, il déei-

doit de lui-même et exécutoit rapidement. Il mis

mcme en montant sur le trône de grandes difficu]ti'<ï

à vaincre. Sujets et étrangers le regardoient comni*

un enfant incapable d'exécuter les granils projets

de Philippe. Los Athéniens surtout avoicnt cette

idée, et la répandoieiit. Le jeune roi connnença par

«e faire craindre de sa propre cour, en poursuivant

\ivcmeni un conspirateur, Attalus, qu on lui con-

.seilloit de ménager. Il étonna les Macédoniens, c>

gagna \i confiance de ce peuple guerrier
,
par A^s

succès éclatans contre les habitans de la Thrace,

nation valeureuse et opiniâtre. Il les poursuivit à

tiavtas les plus grands périls, et les força d'implorcï

la paix. Les ambassadeurs vinrent le trouver daus

son cr.mp. Le jeune vainqueur, plein de la haut»

opinion quil croyoit avoir inspirée, leur demanda,

comptant s'attirer une réponse flatteuse , « ce qu ils

» craignoient le plus au monde. » Ils lui répondi-

rent : « Nous ne craignons que la chute du so'eil ot

» des astres. » Cette fierté plut à Alexandre» 11 les

en estima davantage, et les traita avec honneur.

Alexandre achevoit cette glorieuse campaznc

lorsqu'il apprit que toute la Grèce étoit prête à fon-

dre sur son royaume. Cet orage se forraoil par les

ftoinade laidcut DémosthèncSj lancicn et iirécou-
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eiliaWc ennemi de la Macédoine. Beaucoup d\'taw

entrèrent d'autant pins volontiers dans cette ligue ,

que le bruit s't'loit répandu i\\x!Alexandre avoit ct«

tué dans sa dernière expédition. Sur ce bruit , K«s

Tliébains, obligés sous Philippe de recevoir garnison

macédonienne dans leur citadelle, en attirèrent los

deux commandans sur la place de la ville , et les

y éi^orgèrcnt. A cette nouvelle, yllcxandre maiclia

surThèbes. « Démosthcncs , dit-il, m'a appelé en-

» faut dans ses harangues pendant (jue je paciiiois Tll-

» lyiie, jeune bommc pendant que je laisoi.s la guerre

)) en Thessalie
;,
mais je lui ferai voir au pied dea

» remparts d'Athènes que je suis un homme fait. »

La ville de Thèbcs se défendit avee opiniâtreté, et

n'en fut que plus malheureuse, y/lexaiiclre olliil une

amnistie, à condition qu'on lui livreroit les coupa-

bles. Les babitans, entraînés par leurs or.iteurs, ne

voulurent pas y consentir. A la manière des républi^

cains présomptueux , ils insultèrent même les assied

céans. Alexandre les prit d assaut , fit raser li ville,

vendre à Fencan tous les babitans qui échappèrent au

massacre, et défendit de donner Ihospitalité ni aucun

secours aux Tbébains qui se seroient sauvés pir h,

fuite. On dit qu'il se repentit de cette rigueur, et qu'il

traita dans la suite avec une douceur et une humanité

distinguées ceux des fugitifs qu'il put rencontrer.

Ce terrible exemple effraya les Grecs, et les força de

reeonnoître pour générahssimc de la Grèce un prince

aussi redoutable. Les Athéniens lui envoyèrent des

députés, il les reçut bien -, mais il exigea qu'où lui



îita MACÉDONIEXS.

livrât Dcmosthènes j et huit autres orateurs , comme
auteurs de tous Jcs troubles de la Grèce. Cependant il

souffrit qu'on lassât évader ceux-ci. Ce fut à Corinllic

<{\x Alexandre recul les complimens de la Grèce en-

tière, avec la qualité de généralissime. Il y vit Dio"

§cnCi ce cynique que la visite de ce prince a peul-élre

rendu plus fameux qu'il ne méritoit. Les senlimons

peuvent être partagés sur la réponse qu il lit au roi de

Macédoine, et sur la réflexion du prince. Celui-ci de-

manda au philosophe ce qu'il désiroit de lui. « Que

0) tu t'ôtes de mon soleil », dit le cynique. Les cour-

tisans étoient choqués de ce qu'ils picnoient pour de

linsolence. Alexandre j les regardant gravement»

leur dit : « Si je nétois pas Alexandre,, je voudrois

)) être Diogène, » Est-ce dans Diogcnc indifférence

louable pour les richesses, ou complaisance dans Tor-

gucil du refus? Est-ce dans le monarque admiration

du mépris des vanités, ou désir de se rendre illustre de

quelque façon que ce fût ?

En partant pour sa grande expédition, Alexandre

distribua à ses soldats et à ses courtisans tous ses biens

patrimoniaux , et fit une infinité de largesses. Perdic-

caSj auquel il vouloit faire un présent , lui demanda :

« Que vous réservez-vous donc ? 11 répondit , l'espé-

» rance.— Eh bien ! seigneur , lui dit Perdiccas en

^) refusant son présent
,
permettez que parmi ceux

» qui partagent vos dangers il s'en trouve aussi qui

» partagent vos espérances. » En passant par Del-

phes, il voulut consulter l'oracle. La Pythie refusoit

de s'asseoir sur le trépied. Il s'cfforçoit de la placer.

« ^\

)) Cl

» SI

du ii|
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« Mon fils, lui Jlt-cllc, on ne peut vous résister. —
» C est assez, \\'^\i({ua yjlcxnndre, j'en accepte Tau-

» gure. » Il ne se débarrassa pas moins achoitemeut

du nœud gordien
,
qu'il coupa , ne pouvant le délier.

Arrivé sur les ruines de Troie , Alexandre fit im-

moler des victimes en Tlionneur des héros couchés

dans les tombeaux autour dllion
,
particulièrement

en riionneur ôHAchille , dont il se prélcndoit des-

cendu. Achiile , disoit-il, fut doublement Iicureux
,

et d'avoir trouvé un ami comme Patrocle ., et un

poète comme Homère pour chanter ses exploits.

Ephestion , favori à'Alexandre » par une secrète

allusion à l'amitié du roi , couronna de fleurs le

tombeau de Patrocle. A l'imitation H'Agamcmnon
,

qui avoit été comme lui généialissime des Grecs , le

prince macédonien donna à son armée des fêtes, des

jeux funèbres , auxquels il présida , toujours accom-

pagné d'un prêtre ou devin qui tenoit auprès de lui

la place de Calchas.

Après le passage du Granique, Alexandre fît

éprouver le sort de Thèbes à la ville d'Halicarnasse,

défendue par les Perses. Elle fut réduite en cendres

et rasée jusqu'aux fondemens. Les Marmaiions, ha-

bitans d'une petite ville sur les confins de la Lycie^

trompèrent les eûbrts du conquérant , mais d'une

manière bien cruelle. Us avoient soutenu deux as-

sauts*, leurs vieillards les cxhortoient à se rendre.

« Vous ne le voulez pas , s'écrièrent-ils , eh bien î

» mettez-nous à mort avec vos femmes et vos en-

» faus, et faites-vous jour à travers les ennemis. »»
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Ils lie furent quo trop bien obris. Chacun des guer-

riers se rend chez lui , (ait un festin à sa femme et

à ses enfans, ferme, après le repas , la porte de si

maison
, y met le feu , et dès que Tcmbrasement est

général, ils sortent de la ville, passent au travers du

camp des Macédoniens et se sauvent, (ruelles extré-

mités! dont ceux qui les causent sont aussi coupables

que ceux ([ui s y livrent. Le roi de Macédoine, ne se

trouvant pas encore fort éloigné de son royaume,
y

tcnvoya les Macédoniens mariés dans Tannée passer

le quartier d hiver auprès de leurs épouses. Dèb-lors

il commença à dislribuer des royaumes. Une n ine de

Carie, nommée yida^ fut replacée par lui sur le trône,

cVoù un protège de Darius l'avoit fait descendre. Au

défaut d'autres moyens , elle voulut rcconnoître ce

àervice par des mets délicats qu'elle lui envoyoit, et

elle lui oflVit d'excellens ofliciers pour la table. 11 rc-

J)ondit à Alla : a Mon gouverneur m'a pourvu de

» cuisiniers plus habiles que tous ceux que Ton pour-

» roit me donner. Beaucoup marcher dès le lever du

» soleil me prépare un bon dîner , et dîner sobre-

|) ment me préparc un .souper aussi exquis. »

Un homme qui auroit parcouru autant de pays

t^Alexandre en a conquis pourroit passer pour uu

grand voyageur. De la Macédoine il côtoie la Médi-

terranée, s'avance en Egypte , s'enfonce v-ians les sa-

bles de la Libye, voit la mer llouj^e et le grand Océan

persique, pénètre dans Tlnde, attaque les Scythes,

reconnoît la mer Cicpienne et les Palus Méotides.

Enfin il ps.rcourut en tout sens Tintcrieur de cette
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trie d une année intrépide à son exemple, et rendue

invincible comme lui. Puis'^ue J opinion a altaclié

1 idée d héroïsme à la grandeur, au nombre, à la (Uf-

iiculté des exploits , on peut dire qu aucun homme

fi'a été un héros comparable à Alexandre , surtout

quand on considère que dix ans lui suOirent pour for-

mer un empire des plus étendus ({ui aient jamaisexislé.

Mais à Tadmiration succède un sentiment pénible,

une espèce d'indignation lorsqu'on se demande quels

ctoient le but et le motif de ses expéililions guer-

rières. Quelle rage d attaquer des nations paisibles
^

de ravager les campagnes , de brûler les villes , et de

traîner leurs malheureux habitans en captivité ! Ces

jeux des héros sont bien condamnables aux yeux de

la raison. Sous ce point de vue, Alexandre ne fut

qu'un fléau , dont la mémoire devroit être effacée des

annales du monde. Son histoire devroit finir ici, si

elle ne préscntoit pas quelques traits moins revol-

taiis que ces atrocités sanguinaires
,
qu on nomme

conquêtes.

Après la bataille dlssus , on put soupçonner qu ^-

Uxandre perdroit aisément les mœurs austères de la

Macédoine , et ne scroit pas insensible aux délica-

tesses et au luxe asiatiques. Maître du camp de

JJaj'ius, il se plut à &e voii' cnviiouué du faste des
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vaincus. « Allons, dit-il, nous rafraîcliir dans les

» bains de Darius. » Après le bain , et un ropas

somptueux, on le conduisit dans un appartement.

Frappé de Téclat des richesses qui ctoient prodi-

guées dans ce lieu , il ne put s'empêcher de dire avec

une espèce de transport : Cela s'appelle être roi.

Pareille conjecture peut se faire à Foccasion de son

voyage au temple de JupiterAmmon. Il exposa une

partie de son armée à périr dans les sables pour la

seule satisfaction de se faire déclarer fils du dieu

qu'on adoroit dans ce temple. Olympias, sa mère,

lui écrivit qu elle le prioit de ne pas la brouiller avec

Junon. Olympias demeuroit en Macédoine avec htau-

coup d'agrémeus , mais sans autorité. Antipatcr

,

({u Alexandre y 2LVoit laissé comme gouverneur, avoit

bien de la peine à contenir dans les bornes presciites

une femme hautaine et impérieuse , et silre de la ten-

dresse de son fils. Il en faisoit un jour ses plaintes

au roi dans une longue lettre. Après Tavoir lue,

Alexandre dit : « Antipater ignore qu une seule

» larme d'une mère peut eflTacer mille lettres comme

» celle-là. » Cependant il soutint toujours le gou-

verneur.

Mais ses inquiétudes sur* des objets éloignés n'c-

toient rien en comparaison de celles que lui causa un

complot tramé contre sa vie. Le mécontentement

devenoit contagieux dans son armée ; des chefs
,
que

les prodigalités peu mesurées du roi rendoient jaloux

les uns des autres, il passoit aux soldats, qui ne se

trouvoicnt pas assez récompensés Alexandre j in-
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slvuitde CCS dispositions, se contcnla de dire : « L'a-

h pauagc dos princes est de faire le bien, et d être bl;\-

)) niés. » Mais il se trouva entre les m'contens un

homme plus hardi, qui ne s'en tint pas auv murmures -,

il conçut le dessein de tuer le roi , et en Ht part à quel-

ques amis. Cette confidence circula , et arriva à un

homme qui , elTrayé du projet , alla trouverjPMo-
tas , fils de Parmcnion , lui découvrit le complot

,

et le pria de lui procurer une audience du loi. Phi-

liitasj de remise en remise , traîna trois jours le

dénonciateur. Celui-ci s'adressa à un autre qui aver-

tit le roi. L'indifférence que Ph'dotas avoit mise à

écouter la dénonciation , ses délais à en instruire

causèrent de l'inquiétude à Alexandre. Phtlotas,

interrogé, réponlit que le projet lui avoit paru si

mal concerté, qu il Ta voit regardé comme inexécù-

tahle , et qu il n'p.voit pas cru devoir alarmer le roi.

Ahxandre piit ou parut prendre cette excuse pour

bonne , et invita même Philoias à sa table.

Ce seigneur étoit un brave officier, généreux
,
pro-

digue même pour ses amis. jDn rapporte qu'un d en-

tre eux étant venu lui demander une somme à em-

prunter , son intendant lui dit qu'il n'y avoit pas

d'argent encaisse. « N'avez-vous pas, lui dit -il, ma
» vaisselle et mes habits? Vendez tout plul U que de

)) laisser un de mes amis dans le besoin. » 11 éloit

dailleurs fier , hautain , très-prévenu d;î sjn méi itc
,

et très-imprudent dans ses paroles, s'il est v.ai, ce

qu'on rapporte de lui
,

qu'il dit un joui' : « Sans

» Pannéiiion j qu auroit été Philippe? » Au^si

,

II. 10
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son père, clTrayc de la hauteur à laquelle il s't'lc-

voit, et, jirévoyant sa chute, lui disoil : « Mon fils,

» fais-toi pclil. »

Les envieux ne manquent jamais dans les cours.

Du caractère dont cioii Philotas , il ne pouvoit man-

quer dVilrc en butte à leurs traits. On réveilla les

soupçons ^Alexandre, Il le fit arrêter et appli([U(.r

à la torture, 11 avoua la conspiration , nomma des

complices, et chargea même son père-, mais traduit

devant le tribunal de Tarmée, selon la coutume d(

s

Macédonien, il rétracta les aveux, qu'il viil hw avoir

^té arrachés par la force des douleurs. Il n'en fut

pas moins condamné et exécuté. Soit que le roi crût

Parménion coupable, soit quil jugeât dangereux de

le laissev survivre à son fils , il envoya assassiner le

ipcrc dans son gouveiaement^ où il vivoit retiré et

Iranquillc.

Tout le monde ne fut pas convaincu du crime de

Philotas. On pardonna encore moins à Alexamkc

la mort de Parménion. On supposa que ce ptince,

déterminé à se faire rendre des honneurs que la

hauteur macédonienne ne pouvoit souffrir , avoit

saisi avec plaisir Toccasion de se défaire des Ma-

cédoniens qui poxivoient s'opposer à ses desseins. Ce

qui arriva ensuite ne confirma que trop ce soupçon.

La cour èHAlexandre étoit devenue extrêmement

brillante pj^r le concours des grands seigneurs , des

princes , des rois même
,

qui venoieiit solliciter ses

faveurs. Leurs flatteries empoisonnèrent Tespiit du

monarque. L'excès de leurs louanges , leurs adora-
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lions, le cliarnièrcnt. Il trouva mauv.iis do \r«'tve

pas trait(! par les Alaa'donicus avec les m(*incs dé-

monstrations de respect. Au contraire, plus ceux-

ci le voyoient abandonner à la mollesse persane ,

prêter roreillc aux adulations qui lélevoient au-

dcssus de la nature humaine , plus ils «'efforçoient de

le rappeler à lausU'riti* de «es premières habitudes,

et de chasser de son cœur le levain d'orgueil qui y
fcimcntoit. Iliureux s'ils «voient su mêler à leurs re-

montrance» les adoucisscraens propres à gut-'rir cet

esprit blesso !

Mais la fianchise militaire ôonnott ppu de tels mé-

nagemcns. ClituSj ce soldat qui avoit sauveî la vie à

Alexandre au passage du Granique, se trouvant à la

table du roi , et entendant qu on Télevoit au-dessus

de Castor et de Phllux^ et même à'Hercule^ ne put

contenir son impatience. Il se lève avec pr(!'cipita-

ton , et dit : ce Je ne puis entendre des discours si

» insensés , ^i souffrir (ju'on affecte d'insulter aux

M dieux , et de déprécier les anciens héros pour

M chatouiller les oreilles d'un prince vivant. » Il

ajouta d'autres reproches qui piquèrent vivement

Alexandre* « Qu'on Tarrèle, » s'écrie-t-il . Personne

ne se leva pour exécuter cet ordre. « Me voilà donc ^

» dit le roi outré de dépit, me voilà comme Darius

)) enchaîné par Hessus. Je n ai plus que le vain titre

M de roi. » En même temps il saisit la javeline d'u«

de ses gardes , et perce CUtus
,
qui tombe et meurt.

Le crime ne fut pas plus tôt commis que le repentir

succéda. Alexandre déploioit à grands cris son mal-

10.
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lu'ur^ il se rouloit dans sa chaini)ic comme un for-

cen/', lipoussoit toute iiouiiiluic, et no consnitit

enfin à vivre que 8ur les piic res et les instances de

toute rarmée. 11 eut encore le mallieur, dans celle

circonstance , d'etic rassuré contre ses remords par

des flatteries et les raisonnemens spécieux d'un so-

phiste nommé yfnaxan/iic j faux philosophe
, qui

vint lui dire : « Est-ce donc là cet Alexandre sur

» qui tous les peuples ont les yeux ouverts ? Il fond

» en larmes comme un homme foible qui s'est rendu

» Tesclave de Topinion du vulj^aiic. Celui qui est la

» loi suprême de ses sujets pounoit-il craindre les

» reproches de qui que ce sOit ? Avez-vous oublié

» que Jupiter est représenté assis sur un tronc

,

» ayant à l'un de ses côtés la loi , de Tautre la jus-

» tice, pour faire connoître que toutes les actions

» d'un souverain sont toujours justes et légitimes. »

<( flatteurs , empoisonneurs des rois , fléaux du

» peuple ! )) s écrie , avec un juste sentiment de dou-

leur ,
rhisloric» \'Alexandre

,

Ces odieux principes étoufl'èrent bientôt les germes

de repentir. 11 fut même question d'amener les Ma-

cédoniens à fléchir le genou devant le roi , comme

faisoient les Perses. Ce complot se forma entre de bas

courtisans, des poètes, des parasites rampans, des

sophistes, et de ces hommes qui trafiquent l'esprit

contre la faveur des grands. Ils résolurent (\\x Alexan-

dre seroit dieu, et qu'on lui rendroit les honneurs

(divins. La proposition en fut faite à table par le même;

Anaaarcjue , cet effi gnlc adulateur dont nous veuous

i!

Ill ii
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de pa>îcr. CaUisthènc , ami iV^ïn'stotCy altaclié de-

puis rcufance à yilcxandrc ^ voyant «pic les Macé-

doniens conslornés {.'ardoient le silence
,
prend la pa-

lole, distingue les lioinieurs qu'on doit aux dieux et

aux bonnnes, ([uelque grands ([u'iis soient : <* des

» temples, des autels, des libations, des sacrilices,

)) dis liymnes à ceux-là j (b'S louanges à ceux-ci. Les

)) dieux n'ont-ils pas un juste sujet de s'irriter lois-

» qu'on ollVe à de simples mortels les honneurs de

)) ladoration? Hercule ne les eut qu'après sa mort.

» On attendit même (jueroiacle de Delplies eût parlé.

)) Alexandre j n'oubliez pas la Grèce ! lorsque vous

» y retournerez, pourriez-vous forcer ihes hommes

)) libres à vous adorer comme un dieu? Si vous m'olv-

» jectez que Cynis a été adoré par ses sujets , (pic

» depuis ce temps cette coutume a subsisté chez b'S

)) monarques mèiles et persans, dont vous tenez la

h place , rappelez-vous comment les Scytîics
,
peuple

)) pauvre et grossier, réprimèrent son chimérique or-

» gucil j comment d'autres Scyllics forcèrent Darius

» lui-même à reconnoîlre qu'il n'étoit qu'un homme.

» Xcrxès^ ylrtaxerxc, ces rois honorés commr des

¥ dieux par leurs sujets, ne les a-t-on pas vus fuir

» devant les armées grec(pies , et tout récemment Da-
)) riw: devant yllexandrc? »

L'amour-propre du roi souffioit infiniment en écou-

tant un discours si hardi. Cependant il ne voulut

point, ou n'osa trop presser le Macédoniens wSes con-

vives. Il y eut une espèce d'accommodement-, il fut

décidé que ceux à la santé desquels le roi feroit Thon-
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Il
'

neur de boire dévoient se lever , le saluer , et s'ajy-

proch* r pour recevoir de lui un baiser. Alcxandrt

commença par des seigneurs perses
,
qui le saluèrent

à leur manière par Tadoration. Des Macédoniens , les

lins éludèrent Ja cérémonie , les autres s'en moquè-

rent ouvertement. « Frappez donc plus fort )) , dit

un Maccdonieaà un Perse, qui touclioit la terre du

iront en se prosternant. Callisthcne \int à son tour.

jComiue il ne se prosterna point , Alexandre k

repoussa rudement. Callisthènc s'en retourna en di-

sant i « J ai perdu un baiser, i) 11 paya cher c< Itt

plaisanterie.

Ceujt qui cherchent 'à excuser Alexandre disent

.qu il n'etoit pas assez insensé pour se regaidcr comme

un dieu. Ils citent même un mot qui lui échappa pliii

tard dans la dc»îeur d'un pansement. « On m'ap-

» pelle fils de Jupiter^ mfiis ma fclcssui'e me crie que

j) je suis homme. » Ils disent donc qu'il n'avoit

d'autre dessein que de familiariser les Grecs avec les

mœurs des Persans, afin de n'en faire qu'un même

peuple
\
que ce fut dans la même intention qu'il fit

instruire de jeunes Perses de la tactique macédonienne*,

mais cette intention même étoit un crime aux yeux

des vainqueurs
,
qui s'indignoient do ce qu'on vouloit

leur égaler les vaincus. Cette disposition des esprits

fit trouver à un nommé Hermolaus j uu de ses gar-

des , des complices pour se venger d'une injure parti-

culière.

Alexandre étoit très-coupable envers lui. Ce jeune

lioinme , voyant dans une chasse un sanglier qui vu-
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loit au roi , court à lui , et le perce de sa lance. Le

roi , irrite de ce que la précipitation de son garde

lui avoit eulové l'occasion de montrer son courage et

son adresse , le fit fouetter publiquement , et ordonna

qu on lui ôlûl son cheval. Ses compagnons, témoins

de cet allVont , entrèrent dans sa peine -, il ne lui fut

pas diilicile de leur faire épouser son ressentiinrnt.

Ils consentirent de tuer le roi pendant son somniiil.

Le crime auroit été consommé, sans le plus grand des

liasards.

Il y avoit dans le camp une Syrienne qui suivoit

1 armée, qui agi.vsoit tt parloit comme si elle avoit

perdu la raison. Cette femme faisoit profession de

prédire ravenir-, mais elle débitoit ses prédictionai

d'une mnîiière si bizarre et .si ridicule, que tout le

monde la preiioit pour une insensée. Quelquefois

révénenient avoit répondu à ses piopliélies , et le roi

,

dont 1 espiit penclioit vers la superstition , voulul

que cette devineresse eût toujours accès auprès de èa

persoinie. La nuit même que les conspirateuis avoient

marquée pour Texécution de leur dessein, Alexauf^

dre , ayant prolongé le repas avec ses amis , rentroit

dans son apj^artement. La Syrienne lui barre le che-

min, et, comme agitée d'un mouvement convulsif, lui

ordonne de retourner et de pnsser la nuit à boire. Il

obéit sur-le-champ, l.es^ conspirateurs furent décORr-

certes^ un d'eux révéla le complot. On arrêta Hcr^

molaiis et ses complices. Il avoua son crime, et les

soldats les lapidèrent. On arrêta en même temps Cal-

UsthcnCj comme ayant eu part à la conspiration \ il
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paroît qu'il n'y cul contre lui que ilcs présomptions,

fondées sur ce qu'il étoit Tarai particulier iïlfcrmo-

lails. Mais son crime fut de jouir d'une grande estime,

et par conséquent d'un grand crédit auprès de la jeu-

nesse macédonienne, à laquelle il étoit soupçonné

d inspirer des sentimens contraires au vœu du roi sur

les honneurs divins qu'il se destinoit. Le genre de sa

mort est incertain, mais toujours fort cruel-, puisqu'il

n'y a de différence qu'entre avoir été mis à la torture

et attaclié à une croix , ou chargé de fers , à la suite

de l'armée , dans un chariot découvert où ce philo-

sophe mourut.

Le caractère (X!j4lcxandre paroît s'élreï aigri depuis

ce temps. Il ne montra plus d autre passion que de

ravager, suhjuguer, détruire tout ce qui luirésistoit.

On lui vit employer le ftu comme le fer, se plaire

dans \çs dangers , s'y jeter avec une espèce de fureur

aveugle. A la vérité, la témérité lui procura souvent

des succès inespérés-, parce que ses soldats, animés

par son exemple , et craignant de le laisser périr,

fa isolent des eflbrts surnaturels. Ce fut à travers ces

périls qu^il arriva sur les frontières de llnde. Il y
trouva deux rois dont la conduite obtient des éloges,

selon le genre de mérite dont on fait le plus de cas.

Ceux qui estiment par-dessus tout la fierté , la hau-

teur, ce qu'on appelle magnanimité , admirent Parus

qn osa résister à l'impétuosité à'Alexandre. Ceux

qui prisent les vertus douces , une politique insinuante

et utile aux peuples, préfèrent Taxllc ^ qui ouvrit

SCS étals à ce torrent , et le laissa écouler avtc le moins

< Il
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dédommage possible pour son royaume. Alexandre

devint ami du monarque indien, el laissa ses sujets

en paix. Por«5 déploya toutes ses foices , co'uballit,

fut défait
,

perdit deux fils dans la bataille , fut lui-

même blessé , et auroit vu son royaume subjugué, sans

la générosité du vainque mi
,
qui se piqua deri'])on Ire

à la noble lierlé du vaincu, u Commeiit \ou'cz-vuus

» que je vous traite? lui dit yy//crrtA/r/rc. — iMirui, »

réponJil /^orMi'.Non-sculenunt j-iicxattdrc lui rendit

ses états, mais il y ajouta des piovinc.s, et s'en lli

un allié fidèle. >

Toujours brûlé de Tardcur dos conquêtes, Alexan-

dre en m.'ditoit de nouvelles. On eût dit qu'il prélcn-

doilnc s'arrêter qu'aux limites du monde. Ses soldats

n'rtoient pas dans les mêmes d'.sposilions. Au lieu

d aspirer à d autres victoires , ils ne demandoienl qu'à

s'éloigner de ces climats étrangers pour retourner

dans leur patrie. Sur la connoissancc qu'ils euienl

des desseins A'Alexandre , rarniée mécontente mur-

mure bautcment. Instruit de ces mu'uuires , le mo-
narque barangueson armée , lui présente les motifs

de gloire qui dévoient l'animer , après avoir subjugué

l'Ahie , à ne point poser les ai mes quelles n'eusAcnl

conquis 1 univers. Il éloit éloquent cl cbéri de ses sol-

dats-, néanmoins son discouis ne lit aucune impres-

sion sur eux Ib ga i(lèrent un morne silence

Cependant ils tournèrent les yeux sur un de leurs

oilicicrs, nommé Cornus , dont toute l'armée et le roi

lui-même connoisscùent le m 'rite. J'ouclié de la tris-

tesse des soldats, Cœnus cul la g^t'iiéios-té de plaiih-»

II. I
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leur cause. II rcpréscnle au roi (jncles hommes ne se

loUrminoicnt à essuyer île grandes fatigues que dans

Tinh nlion de goûter un jour les douceurs du repos.

(( L'arnice n'est plus aussi nombieuscj prej:que tous

» ceux qui la composent soutiennent à princ le poids

» (les armes -, daiunez
, seigneur , les regarder comme

w des invalides. Ils cpèrent de votre bonté quVii

)) considération de leurs anciens S'^vice vous les rc-

» conduirczdans leur pairie. C'est là que vous trou-

» verez une jeunesse qui, s'enflammanl par \\ xcmple

)) de vos vertus, sera prête à vous suivre duns les

)) nouvelles expéditions que vous voudrez entieprcn-

» dre. »

Ce discours ne plut nullement à Alexandre, Il

rompit rassemblée. Dans une autre qu'il convoqua

le lendemain, il déclara qu il étoit résolu de pousser

plus loin sa marche a\ec les soldats qui voui loient

Je suivre. « Que ceux qui désirent si fort de revoir

)) leur pays natal , dit-il , retournent * n Macédoine.

)) Allez, soldats, allez dire que vous avez lais^é votre

» roi au milieu de ses ennemis. » Cette tenta ive ne

réussit pas davantage. Personne ne se pr senla.

yjIcxaîulre , iiiité, se renferme dans sa tente, et
y

reste deux jours, sans vouloir admettre aupics de

lui ses pUis Ultimes amis. 11 en sort le troisième avec

un air grave , et ordonne un sacrilivc. L aruspicc

déclare que les augures ne sont pas favorables, w II

)) faut donc s'en retourner, dit le roi
, puisque les

)) dieux et mon armée exigent que je n'aille pas plus

i) loin. » D'une profonde tiislesse l'armée passe à
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(les transports de joie. « Qui! soit béni à jamais î

)) s'écrioi' i»t les soldais. Invincible pour le reste de

» 1 univers, il s'est laisse vaincre par nos prières. »

La conlt nance de toute une armée qui se montre

lUi contente sans menaces, sans plaintes audacieuse.",

et avec une respectueuse fermeté : cette sensibilité

du soldat, chagrin d être forcé de déplaire à son gé-

néral , la joie d avoir recouvré ses bonnes grâces

,

cest là un. événement peul-êue plus i;,lorieux pour*

Alexandre que ses plus belks vivHoires.

U se mit à leur télé pour le rcloiir : mais ne \çs

conduisit ni par le plus court chemin , ni par le plus

exempt de périls et de f tigues. En se rcliraiil il eut

soin de chercher des peuples à combattre. Lui-même

pensa laisser la vie dans l.s murs des Oxidra-

(jacsy où il se précipita lém'raircment, et d où il i'ut

retiré avec peine à demi-mort. Les marclies furent

longues et pénibles. Les soldats soullroient tantôt de

la disette de vivres, tantôt de la privation d'eau;

quelquefois Tune et Tautre ressourt s leur man-

qiioient. Après un jour de chaleur, sous uir soleil

brûlant, dans une plaine aride, toute rarméehal(;lant

de soif, on apporta au roi dans le creux d'un bou-

clier un peu d eau boarhruse, comm • un présent pré-

cieux, il la reçut d\ec reconnoissance et la répandit

à la vue de ses soldats^ pénible extrémité, mais^ pri-

vation encourageante 1

En repassant, par les endroits qu'il avoit déjà par-

courus lorsqu'il les soumit, / //('jcrz 7.'//e examina la

conduite des gouveiucius, punit les uns, récompensa
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les autres , s'informa de la justice , des finances, or-

donna des cmbellisscmens dans les villes, traça des

routes , lit construire des ponts , et montra partout

une intelligence supérieure pour le gouvernement.

Plus il approchoit de Babylonc , où on croit qu'il

vouloit fixer son séjour, plus il s'efforçoit d'incor-

porer, pour ainsi dire, les Perses aux Macédoniens,

afin de ne faire qu'une nation des deux. Dans ce des-

sein, il épousa deux princesses du sang royal, dont

une, nommée Staiira, étoit fille de Darius; il avoit

déjà épousé une Persane d'une beauté parfaite, nom-

mée Roxane. Il donna en mariage à Ephesiion une

autre fille de Darius. Ses favoris imitèrent cet exem-

ple-, il y eut environ quatre-vingts filles choisies dans

les plus nobles familles de Perse pour être leurs

épouses. Tous ces mariages se firent le même jour.

Le roi combla les époux de présens , ainsi que ceux

de ses soldats qui avoient pris des femmes persanes,

dont le nombre passoit dix mille. Il paya leurs dettes.

Des bureaux étoient établis oii on donnoit de l'ar-

gent sans s'informer à qui ni pour quelle raison il

étoit dû, de peur que la honte de certaines dépenses

n'empêchât d'en demander. Il décerna , d'après le

suffrage général , des couronnes d'or à ceux qui s'é-

toient le plus distingués, et fit passer en revue devant

lui trente mille jeunes Perses, qu'on avoit formés par

ses ordres aux exercices militaires : il en fut très-con-

tent. On les nomma Épigones^ c'est-à-dire succes-

seurs.

Cette dénomination nïtoit pas politique -, elle fait-
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soit entrevoir aux Mac' l'oniens que, s ils caiisolcnt

quelques niècontentemeuà, ou s'ils vouloieiit se n li-

i(r, il y avoit des troupes prclrs à les remplacer. Ils

marquèrent bien leurs soupçons, lorsque, ayant réglé

les aiïaires de Perse avant de passer eu JVlédie, le roi

voulut faire une espèce de triage dans ses troupes. Il

publia que ceux qui ne vouloicnt plus servir par motif

d'âge, de blessun ,
infirmités, ou toute autre raison,

pouvoient se retirer-, mais quil récompcnseroit no-

blement ceux qui continueroient de porter les armes.

Une grande partie de Tarmée
,
jalouse des faveurs

quil accordoit aux Perses, déclara quelle vouloit

s'en retourner, « Puisque les barbares, lui dirent-ils,

» sont les seuls à qui vous accordez vos bonnes

» grâces, qu'ils vous aident à subjuguer les nations. »

Quelques-uns ajoutèrent insolemment • « Vous pou-

)) vez faire la guerre avec votre père Ammon , si

» vous voulez
j
pour nous , nous sommes résolus de

)) ne plus vous servir. »

Alexandre s'élance précipitamment de son trône,

fait saisir les principaux mutins
,
qu il indique lui-

même, et en fait traîner treize au supj^'.ice. Les au-

tres restent muets et consternés. Il leur dit deux

mots sur leur ingratitude, et rentre brusquement dans

sa tente. Il reste deux jours sans vouloir recevoir

personne. Le troisième, il paroît, admet à lui baiser

la main les Perses devenus ses parens par alliance,

et leur donne les principaux postes de son armée.

Le bruit se répand en même temps qu il va casser

sa garde macédonienne et en prendre une persane.
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Toute cuîtte garde nionacée accouit cm foule autour

(le la tonte du roi; clic offre de livrer les auteurs de

la révolte. Voyant qu'on ne leur répond pas, les sol-

dats jettent leurs armes , et protestent qu ils ne se

retireront pas qu ils n'aient obtenu leur pardon.

Alexandre enfin sort, de sa tente: voyant leur re-

pentir, il ne put retenir ses larmes. Ils n'euient pas

lion plus la force de lui parler. Après quelques mo-

mens de silence, Eatiuc, officier distingué
,

pi it la

j)aroleen ces termes : « roi, vos Macédoniens sont

» pénétrés de la plus vive douleur de ce qu'à leur

» exclusion vous avez permis aux Perses de venir

» vous baiser la main, et de ce que vous avez traité

» ceux-ci comme vos parens.—Vous êtes tous mes

» parens, reprit le roi, et je prétends que désormais

» vous me gardiez comme tels. » Il présenta aussitôt

sa main aux Macédoniens, qui s'empressèrent de la

baiser. Ensuite il donna un festin où se trouvèrerit

huit raille convives. Il lit placer à côté de lui les Ma-

cédoniens, ensuite les Perses, et après les soldats

des autres nations. Cotte nombreuse assemblée but

dans une m^me coupe d'or à- la prospérité et à l'u-

nion de tous les peuples dont Alcocimdre étoit le

souverain.

C'est sous ces favorables auspices , et avec l'espé-

rance dun rè£^ne rendu heureux par une concorde

générale , i{\Ji Alexandre arriva à Babylone. 11 y
forma trois projets : le premier de dessécher les vastes

marais qui cntouioimt la ville -, le second de rendre

TEuphratc et le Tigre navigables pour des galèïcs et
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d'v creuser un port j le troisième de porter la guerre

cluz 1(S Arabes. S'occupant avec ardeur de ces trois

projets , il présidoit lui-même aux travaux des iw^c-

nieiiis appelés pour le desst'chj'ment. Un voyai;e sur

le fleuve lui procura les lumières nécessaires pour la

navigation qu'il vouloit établir. Des provinces il re-

cevoit des recrues , ou piulck des tioupes déjà for-

mées dont il conq)Osoit l'armée destinée contre l'A-

rabie. Tout lui pro.'péroit , lorsqu'il fut attaqué d'une

maladie qui se déclara par une fièvre ardente. Il com-

battit le mal , ne discontinua pas d'assister aux

sacrifices et de se livrer avec ses amis au plaisir de

la table
,
qui

,
pris à contre-temps , fut sans doute le

vrai poison qui abrégea les jours de ce conquérant,

c]uoi(|u'on ait soupçonné , mais sans preuve , Anti-

pater de les avoir avancés. Quand les soldats
,

accoutumés à jouir de sa présence , en furent privés
,

le cbagrin s'empara d'eux. Ils demandèrent à le voir.

Ce fut un spectacle bien touchant que celui de ces

V eux guerriers, approchant avec la timidité du res-

p et, du lit où leur monarque , si jeune et si grand
,

lultoit contre la mort. Déjà ses ombres Tenviron-

noient. La voix , l'aspect de ses compagnons d armes

le raniment un moment. Il se relève appuyé sur le

coude , et leur tend à baiser sa main déladiante \ ils

y collent les lèvres avec 1 attendrissement de la dou-

leur , et il expire pres(pje entre leurs bras à l âge

de trente-deux ans. Les prépaiatifs de ses funérailles

durèient deux ans. On dit qu'il avoit ordonné qu'on

Tenterràt dans le temple de Jupiter Ammon / mais
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Ptotcinéc fMgiis^ maître do I Egypte
,
par où drvoit

passer le convoi fuiubrc , I arrêta , et lui fit élever

un mafiiiifique sépulcre dans Alexan«lrie
,

que le

héros macédonien avait fondée.

Quelque extraordinaires qu'aient été les actions

A^'Àlexandrc , il s est encore trouvé des écrivains qui

se sont plus à les exagérer , même de son vivant ; tant

Texai^ération et la (laiterie sont naturelles à l'Iioniiu. !

£n écoulant un de ces écrits qu on lui lisoit à lui-

même , il se retourna vers Lysiinaque , un des ca-

pitaines qui Tavoit le moins quitté, et lui dit : « Où

» étois-jc donc quand je faisois de si belles choses ?

» Je voudrois bien ^ ajouta-t-il , revenir après ma

» mort pour voir ce que la postérité pensera de ces

» histoires. )) En se contentant du vrai et du vrai-

semblable , cette postéiité ,.dont il envioit le ju2;c-

ment , a mis le sceau à sa réputation en le piésen-

tant partout comme un des hommes les plus étonna ns

qui aient existé , et en faisant de son nom un titre

d'éloge pour les guerriers.

On ne sait quelles furent les dispositions testa-

mentaires di Alexandre , ni même s'il en lit. Dans le

dernier cas , il se douta que ses volontés scroiont peu

respectées, puisqu'il dit : « Mes lunéfailles seront

» sanglantes. » Il eut de Barshic un fils nommé Her-

cule
,
qui vécut peu. La belle Roxane lui en donna

un posthume qu'on appela Alexandre. 11 lu', rcsloit

un frère nommé Aridcc , lils de la danseuse Philnic .

et un autre appelé Ptolémcc
,
qui ne s'enorgueillit

jamais do ce titre , mais qui étoit véritablement son
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(rire
,
puisque Àrs'nioc , sa mère, une des inaîliTSsc»

(le Philippe y c'ioit oncehilc loisnue Philippe la

donna en mariage à La^^ns. Alcxamlrc avoit tncoïc

un frère nommé Ccraunus , fils de Clcopdtre , îa

rivale iVOlyiupias , et une sœur nommée Thexa
,

qui épousa dans la suite Cassaiulre. Celle généalo'^ie

csl nécessaire pour 1 inlcilij^ence de ce (|ui Vu suivre.

yllcxaiidvc donna en mouranl son anneau à Per^

diccaSj un de ses plus intimes conlidt ns. dite la-

veur auioit pu être regardée comme un droit à la

couronne ; mais Perdiccas eut la modestie , ou plu-

tôt la politique de ne sVn faire qu'un titre lie pro-

tection pour la famille royale
,
qu'on réduisit d'abonl

à Aridce , en attendant quel seroit Tenfant que

Roxase metlroit au monde. A quelque confusion

près , insépaiable de la première surprise , il y eut

assez d accord entre les capitaines : ils se distribuèrent

les provinces comme gouverr^eurs , sous Tinspcction

de Perdiccas
,

qui présida au partage comme pio-

tecteur-, mais ce titre n'étoit déjà qu illusoire. Pc?''

diccas
p

plein d'ambition , enchaînoit Aridce en

paroissant le défendre. On avoit conseillé à ce prince,

foible de corps et dVsprit , de s appuyer du pouvoir

de Mcléagre , commandant de la phalange macédo-

nienne. Perdiccas j jaloux de toute autorité qu il ne

maîtriscroit pas , fit assassiner Méléagrc au pied des

autels , où il s'étoit réfugié. Ce fut là son premier

forfait
i

le second fut le meurtre de Statira et de

DrypétiSj les deux dernières épouses à"Alexandre ,

à la sollicitation de Pioxane , qui craignoit qu'elles
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tic fussent cnccinirs -, le troisit-mc , le massacre (Vufi

corps (le mercenaires grecs , de vingt mille faiitassiiu

ft cl(; trois mille chevaux
,
qui , se cro)^aiil «fuitWs du

service après la mort {\yIlcxandrCj s'en rctouinoiciii

tran(|uillement dans leur patrie \ le quatrième, l'as-

sassinat de Cynanc y sœur ^Alcx iridre , qui élcit

venue proposer le mariage de sa lille Ada ou Lavs-

dkc avec Aridcc. Cependant . malgré la mon de la

mère , le mariage eut lieu. Peu s'en fallut ([ucPerdic-

cas ne commît un cinquième aime en faisant niouiii

^dnligone , dont le crédit lui faisoit omhraue. Mais

u4ntigonc se sauva très à temps en Macédoine auprès

^X'Aniipatcr, Il ne resta plus auprès de Pcnltccai

d homme estime par Alexandre ({\xEumhu j son

secrétaire, personnage d'un très-grand méiite, auiM

expérimenté à la guerre qu'habile dans le coiisril.

Encore ne s'unit-il au protecteur que parce qu'il k

croyoit sincèrement dévoué à la famille royale. Puni

s > rattacher davantage, Pcrdiccas alla lui-m^me à la

t'ie d'une armée mettre Einnènc en possession de la

Cappadoce, qu'il lui donna à titre de gouvernement,

après avoir fait mourir Ariarathe qui en étoit roi.

[9(378.—320.] Pcrdiccas donnoit les ordres et

distribuoit des royaumes sous le nom d'Ar/dce , et

du prtit Alexandre j(\ont Jtoxane étoit accouchée -,

mais on savoit que c'étoit un détour pour arriver plus

sûrement à l'empire. Ses projets n'étoient pas i{;norés.

Ils réunirent contre lui tous ceux qui avoient à re-

douter son ambition. De son côté , il résolut de no

se point laisser surprendre , et de poilcr les prciuicu
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foups. Il les (liiipa contre Ptolcnu^c j le plus puis-

»niil (le ses rivaux , nommé iiouverneur (ri'içyple pni

Jlcxundn lui-même, persuadi' que, s'il aballoit ce-

lui- là , les autres tomberoient deux-niemes. Ce prince,

par sa sagesse , sa clémence et sa justice , entietenoit

lÉiivpte dans une paix proion<lc. 11 s y éloit forlilié
,

v\. Perdit'cas j quand il vint pour l'attaquer , le

trouva dans un état de dél'ensc redoutable. Il y a voit

aussi cette diilerence entre les deux généraux
,
que

Ptoicmce j doux <'t insiu'* .nt, étoil adore de ses sol-

dats , tandis que Pcrdiaas ^ fier et impérieux , avoit

aigri les siens par des hauteurs déplacées. Il y eut dans

lEpyplc même , sur les bords du fleuve, une bataille

meui trière. La pbalang(! macédonienne fut maltraitée,

tlle rejeta sou malheur sur les mauvaises disposi-

tions de Pcrdiccas. Des soldats coururent à sa tente,

ft le tu(;rent.

A Pcrdiccas snccéJtrent deux tuteurs ou protec-

teurs qui fureut traversés par Eurydice j, femm^^ du

roi j^/ridcc. Il paroît ({u'clle auroit voulu tirer son

mari de tutelle. Comme son crédit aupjmentoit toujs

les jours dans les troupes, on lui opposa Antipatcr^

qui réunit en lui seul l'autorité de protecteur. Il fit

un nouveau partage des provinces. L Egypte resta à

Ptolcrnccj Sélciieus eut le gouvernement de Baby-

lonc , u4ntipatcr la Susiane , Cassandre la Carie
,

Aniigone la grande Pbrygic , avec le commandemervt

des troupes de la maison du roi. Ce sont là les prin-

cipaux généiaux qui se construisirent des troues des

débris de cdmdHAlexandre,.
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jdntigonc fut le premier dont la conduite décela

l'ambition dos généraux. Il attira auprès de lui
,
par

des largesses , les meilleurs soldats àyilcxaiidrCj a
se composa une armée qui lui étoit absolument dé-

vouée. Antipatcr étoit mort. Polysperchon lui suc-

céda dans les fonctions de protecteur. Il forma
,
pour

ainsi dire, une espèce de ligue de tous les gouver-

neurs et commandans particuliers
,
qu il appela à la

défense de k famille royale, cowixc Antigonc, tt

mit à la tcte de ce rassembiement EumcnCj dont

l'attachement à cette famille étoit connu. Polysper-

chon au titre de général voulut joindre de gvand( s

sommes, des honneurs, des dignités. Eumcne ré-

pondit : (c Tout homme qui veut rester fidèle à son

t) souverain n'a pas besoin ni de grandes richesses

» ni de titres éminens. » •

Deux campagnes , dans lesquelles ces deux grancls

généraux déployèrent leurs talens et toutes les res-

sources de l'art, furent terminées par une bataille

définitive. Antigone étoit sûr de son armée -, celle

à'Eiimène , composée en grande partie de soldats

dont les chefs étoient réunis seulement par une es-

pèce de point d'honneur , n'avoit point d'affection

pour sa cause. Tous rendoient justice au mérite et à

la capacité a Eumcne} c'est pourquoi ils le jugcoient

nécessaire dans le moment du combat où ils se trou-

voient ; mais ils en étoient jaloux , et ils convinrent

de s'en défaire après la bataille, quel qu'en fût l'évé-

nement, afin de finir à leur volonté cette guerre, dont

ils le croyoient l'insligatcur et le principal soutien.
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Enmcne apprit cet affreux complot. Il auroit pu s"y

soustraire en se retirant tlans la Cappadoce -, mais

il icilécliil que renoncer «u commandement c'étoit

abandonner la famille i}^Alexandre , et il se déter-

mina à mourir plutôt généreusement.

Dès qu il eut pris cette résolution , il sortit de sa

tente et exhorta les soldats à faire leur devoir. La

plupart, ignojant la trahison de leurs cliels , lui ré-

punilirent par des acclamations de joie. Il se montia

sensible à ces témoignages de bienveillance -, mais il

no put s'empêcher de dire aux amis dont il étoit en-

viionné qu il vivoit parmi des bétes féroces , et que

tut ou tard il en seroit dévoré. La bataille ne fut pas

décisive-, il arriva un événement plus funeste à Eu-

mciie qu'une défaite. Pendant Taclion , Antigone

détacha une partie de sa cavalerie
,
qui

,
par un dé-

tour , surprit le camp ennemi, enleva femmes, enfars

et butin. La plus grande perte tomba sur h s Argyraî"

pides, anciens soldats à!Alexandre ^ ainsi nomades

parce qu il leur a voit donné des bouchers d'argent.

Quand ils se virent ainsi privés de ce qu ils avoient

de plus cher et du fruit de leurs travaux , ils en-

trèrent en fureur et voulurent massacrer \cs généraux
;

Teiitume j qui les commandoit , suspendit leur co-

lère en leur faisant entendre qu'il espéroit de Tan-

cicnne liaison quil avoit avec Auligone pouvoir

rengager à leur rendre le butin. On députe vers lui
\

il répond qu'il le rendra volontiers
,
pourvu qu on lui

livre Eiimcne.

Eumène parloit bien -, il harangue les «oldals
,
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leur rcpn'srnte Tinjusticc de Itur proccilc, les af-

freux niailicurs qui on seront la suite , rinfaniie dont

lis vont se couvrir. « Tuez-moi plutôt que de me

» livrer à ylntigone , mon ancien ennemi et le

» votre. » Il les cbranloit lorsque les Arîïyraspidrs s t>

crient : « Laissons là tous ces beaux discours, si

/» nous ne voulons perdre nos femmes et nos enfans. »

Ils le mènent au camp ennemi. Ceux auxquels ils le

livrent lui demandant comment il veut être gardé , il

i^'pond : ft Comme un éléphant ou comme un lion. »

Il y eut deux scntimens dans le conseil iV^iutigonc

SiiY le sort à réserver à cet illustre captif. DémctriuSj

fils ^Antigoiic , soutenu de la jeunesse de larmée,

tlésiroit qu'on lui sauvât la vie, pourvu ([\\Etiimiic

jiromît de ne plus agir pour la famille royale. Les

amis du père , les politiques opinoicnt fortement à se

défaire d'un homme, pcul-etre le seul capable de tra-

verser les desseins ^Antigone. Pendant celte discus-

sion, celui-ci faisoit traiter son prisonnier avec tous

les éji;ards possibles. Il souÛVoit que ses domestiquesj

le servissent
,
que ses amis le visitassent. Cependant

Eumcnc s'ennuyoit de Tinceilitude où on le laissoit.

« Je SUIS étonné , disoit-il , ({\x Antigone me laisse

)> si long-temps dans la prison , et quil n ose ni me

» faiie mettre à mort comme son ennemi, ni me forcer

yt à être son ami en me rendant la liberté. » L'incer-

titude fut bientôt terminée. Le parti le moins géné-

reux prévalut-, Eumcnc fut mis à mort dans la prison

même. Antigonc et toute son armée lui firent dc«

funéiaillcs magnifiques. Un enferma ses cendres dans
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une urne cl'argcnt, qui fut envoyée en Cappadecc à»

,sa ffinmc et à ses cnfans : témoignage éclatant (IVs-

lime et de respect donné à la fidélité d'un homme

qui périt victime de son altachemcnt à la famille de

son bienfaiteur.

Antigonc étoit un politique sombre
,
qui calculoit

froidement dans son cabinet les avantages d'un

meurtre ordonne à propos. La ruse , la dissimula-

tion, la mauvaise foi, ne lui coûtoient rien pour aN

lircr dans le piégc ceux dont il vouloit se défaire. Il

y mcttoit tout le temps nécessaire. Dam une de ses

armées , reculée sur les frontières , étoit un général

flOttimé Python, qu il soupçonnoit de vouloir se r<u-

(1 dépendant. Plusieurs Macédoniens avoient de

u ^wtiverneur la même idée , et on en parloit assez

ouvertement à la cour. Antfgone prcnoil vivement

son parti , défendoit qu'on lui dît du mal d'un homme
qu il estimoit , déclarant que , bien loin d'ajouter foi

à ces calomnies , il lui destinoit le commandement

dans la haute Asie, le plus beau de ses gouverne-

mcns. Pjihoiiy informe de ces dispositions, obéit

volontiers à un ordre du roi qui Tappeloit à la cour.

A peine est-il arrivé
,
quAntigonc le fait accuser rS

haute trahison dans un conseil de guerre. En un seul

jour il est jugé , condamné et exécuté. Voici un autre

trait de cruauté exécrable. Cléopdtre^ sœur d\/-

Lcxandre, déterminée à donner sa main.à Ptolêmcc^

s'étoil mise en route. Antigonc, craignant que ce ma-

ùai^e ne donnât quelques droits au gouverneur d'É-
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t|;y[>t« , la fait anctcr à SarJes , et donne ordre do la

iair<; mourir . Le crime fut exécuté par les dames mêmes

c]ui scrvoient la princesse, ylntigone déclare ensiiile

qu il a été commis à sou insu , fait couper la tétc aux

ftmmcs qui avoirnt été les instrumens de sa barba-

rie , et célèbre les funérailles de Cléopdtre avec la

plus grande magnificence.

11 y avoit un contraste marqué entre Antigonc ot

Dcmétrius , son ï\\&. Celui-ci éloil humain , clément,

d'un caractère franc et ouvest, si bien connu pour

être incapable de perfidie ou de trahison, que son

père même , tout ombrageux qu'il étoit , vivoil av; c

lui dans la plus intime confiance, et s'en faisoit hon-

neur. Démétrius approchoit de son père à toute

heure et avec ses armes , ce qu'on souffroit rarement

alors. Antigone le fit remarquer à des ambassadeurs

auxquels il donnoit audience. « Vous aurez soin,

» leur dit-il , de rapporter à vos maîtres de quelle

» manière nous vivons mon fils et moi. » Ces ambaj

sadcurs étoient ceux de Ptoléméej, de Cassandrc et

de Lysimaque , avec Ic&qucls Antigone parla g( a

presque tout Tempire i\!Alexandre. Il se réserva

TAsie, Ptoléméc conserva rÉgypte-, la Macédoine

fut abandonnée à Cassandre, la ïhrace à Lysi-

maque; les villes greci|aes dévoient conserver leur

liberté. Cet arrangement n étoit, selon la lettre de

leur traité
,
que prov'soire. Gjs généraux se recon-

noissoient seulement dépositaires
,
jusqu'à ce que la

faïuilic à'Alexandre se trouvât eu état de soi tenir
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SCS ('roits : mais ils firent bientôt disparoître jusqu'à

celte om')re de déférence , et cbacun prit le titre de

roi dans les parties qui lui étoienl ccbucs.

[2698. — 3oo.] Antigone traita les peuples avec

plus de douceur depuis qu'il se fut déclaré roi -, il en

donnoit 'cette raison , a qu'il vouloit conserver de

» bon gré ce qu il avoit acquis par la force. » Mais

il éloit relativement aux impôts bien éloigné de la

modération iVAlexandre. Sur la remontrance qu'on

lui en fit , il répondit : « Alexandre a moissonne

w toute TAsic , moi je r/y trouve qu'à glaner. » On
peut conclure du trait suivant qu il aimoit quelque-

fois la justice. Il avoit à juger une cause dans la-

quelle son frère étoil intervenu . Ce prince le sollicita

de Tentendre en particulier, apparemment pour n être

pas exposé à la honte d'une condamnation. « Mon
» frère , lui dit fermement Antigone

,
je vous en-

» tendrai en public
,
parce que je dois rendre justice

» sans distinction de personnes. » Il vivoit paisible-

ment dans le sein de sa famille , aimoit sa femme

et ses enfans, et en étoit sincèrement aimé. Aux

apopbthegmes ^ ou dits mémorables à'Antigone , on

peut ajouter ce mot gai et délicat. On avoit en

voyage logé son fils chez une veuve qui avoit trois

filles remarquables par leur beauté. Il envoya cher-

cher le fourrier , et lui dit : a Ayez la bonté
,

je voug

» prie, de tirer mon fils de ce mauvais pas. »

Les nouveaux rois établis , tant sur le royaume hé-

réditaire que sur les conquêtes à'Alexandre , ne

tardèrent pas à se faire la eucrre. L'incertitude depas

ii< XI
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leurs droits et de leurs limites présentoit des motifs

sufTisans. antigène fut de plus excité pav un désir

de venj^eance contre Ptolémée, qui avoit donné asile

et protection à Séleucus. Cet homme étant simple

gouverneur de Babylone , inspira des craintes à udn-

tigone. Il voulut le faire arrêter. Séleucus se sauva

en Egypte. Les devins prédirent à jfntigone que le

fugitif devicndroit pour lui un ennemi dangereux.

La prophétie s'accomplit
,

peut-être par la faute

èHAntigone', càv Séleucus j aigri par Topiniâlretc de

son ennemi à le poursuivre , d'abord aida beaucoup

Ptolémée à le repousser , cl forma ensuite une ligue

de tous les princes , satrapes et autres , dont Tambi-

tion diAntigOTie mcnaçoit Us élats.

[2698.— 3oo.] Lysimaquc et Séleucus d'uu

eôté,,de l'autre Antigonc et Démétrius , son fils,

chacun à la tétc d'une puissante armée , se rencou-

trcrent près d'Ipsus, dans les plaines de la Phrygie. Le

destin de TAsie dépendoit de la bataille qu on alloit

livrer. Elle fut sanglante entre des chefs également

habiles, et des troupes égalemcntaguerries. La victoire

se déclara ^omx Séleucus . Antigonc^ percé de traits,

mourut sur le champ de bataille , âgé de quatre-

vingt-quatre ans. Démétritts s'enfuit, accompagné

d'un petit nombre d'hommes , et se sauva jusqu'en

Grèce. Malheureux , il essuya des humiliations de la

part de la république d'Athènes
,

qui lui avoit pro-

digué des flatteries dans sa prospérité.

Séleucus devint tout à coup maître de TAsieJ, et

Vcmétrius se trouva réduit à la Cilicie pout tout

Il !l
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aâilc *, encore il ne put s'y établir que par surprise^

Peiulant qu il erroit sur les cotes de Grèce, entrete-

nant sa petite armée de butin , Séleucus j qui Tavoit

dépouillé y lui demanda en mariage Stralonice, sa

iiUc
,
princesse d'une grande beauté , et lui procura

lui-même PtoUmaïde, fille de Ptolémce. Beau-frère

(lu souverain de l'Asie
,
gendre du souverain de l'E-

gypte, on croiroit que Démctrius va devoir quel-

que couronne à ses alliances -, mais des prétentions

le brouillent avec ^éleucus ,• Ptoléméc le regarde

avec indifférence. Son armée devient encore sa rca-

souice.

Deux compétiteurs se disputoient la Macédoine. Il

f.st appelé par Alexandre , fils de Cassandre, Pen-

dant qu'il alloit à son secours , les deux rivaux se

r; concilient. Alexandre , craignant alors Démctrius

plus qu il ne le désiroit , va au-devant de Ini pour le

{Ictourner d'entrer dans ses étal II étoit trop tard,

Démétrius avancûit. Alexandi c , ne sachant com-

ment s'en débarrasser autrement, se détermine à le

faire assassiner. Les ordres étoient donnés -, Dcnié-

trius découvre le projet , fond avec l'élite de ses

troupes sur les gardes à'Alexandre j et le tue au mi-

licu d'eux. « Vous nous prévenez d'un jour », s'é-

ciièrent les Macédoniens. L'armée à!Alexandre

s'attendoit à étr<î attaquée par Démétrius. Elle fut

agréablement surprise lorsqu'il demanda à se justifier

(lovant elle de la mort du roi. Il plaida si bien sa

cause
,
que d'une voix unanime les soldats le procla-

nunent roi de Macédoine,

II.
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Rétabli sur ce trône , Démétrius songea à se re-

placer sur celui d'Asie, dont on Tavoit chassé. Ses

apprêts furent formidables. Ce prince avoit un génie

actif, mais un caractère un peu inconstant. Le pic-

micr il fit construire des vaisseaux d'une grandeur,

tVune force, d'une magnificence inconnues jusqu'à

lui. Ses préparatifs avertirent ceux qu'il vouloit at-

taquer. Ils le prévinrent. On lui suscita des ennemis

de tous côtés. Il se forma des partis dans son

royaume, et les Macédoniens lui ôtèrent la couronne

aussi légèrement qu'ils la lui avoicnt donnée. Il lui

resta cependant une armée, peu nombreuse à la vé-

rité, mais composée de bons soldats. Avec ce secours

il crut pouvoir pénétrer en Asie
,
qui étoit toujours

le but de ses espérances. Il eut des succès dans des

rencontres*, mais, resserré par des armées nom-

breuses , il demanda qu'on lui laissât un chemin li-

bre pour aller s'établir chez quelque nation bar-

bare, où il pourroit terminer ses jours en repos. II

s'adressa surtout à Séleucus , son gendre
,
qui eut

quelque compassion de son triste état, et fournit des

vivres à ses soldats qui en manquoient. Séleucus

auroit fait pour lui davantage , sans Patrocle , son

premier ministre, qui lui représenta le danger auquel

il s'exposoit en ménageant le prince le plus ambi-

tieux et le plus entreprenant qui existât-, que c'étoit

un lion dont ou ne pourroit être sûr que quand on le

tiendroit encbaînc.

Persuadé par ce raisonnement , Séleucus renforce

son armée , enveloppe Démétrius de tous c^tés, et le
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resserre dans les gorges du Mont -Tau rus. Dcinç-

triits , réduit au désespoir, fait un dernier effort, et

s'ouvre un chemin en Syrie. Une fièvre aiguë le force

de s'arrêter. Pendant sa maladie, ses soldats, qui per-

doient espérance, désertent en grand nombre. A pciiHî

convalescent, vivement pressé par Séleuciis ^ il lui

(Iciobe la connoissancc d'une marche, et laisse Tar-

mée de son gendre bien loin derrière lui. Il forin

alors le projet de surprendre le camp ennemi. .Son

dessein auroit réussi, s il n'a voit été trahi par un trans-

fuge. Démétrius n'avoit plus d'autre parti à prendre

que de risquer un coup de désespoir. 11 s'y déter-

mine, fond sur Tavanl-garde ennemie cl la renverse

du premier choc. Séleucus accourt, se montre aux

soldats vainqueurs
, à la tète de sa nombreuse armée

prèle à combattre. 11 leur représente qu'il n'a si long-

temps difléré de les attaquer que pour ne pas répan-

dre leur sang inutilement. Il les exhorte à metlic bas

les armes , et à ne plus s'exposer pour un prince

aveuglé par l'ambition et mis hors d'état de résister

plus long-temps. Ces soldats applaudissent à sou

discours, y répondent par les acclamations redou-

blées de vwe le roi Séleucus, <ît abandonnent lin-r

fortuné Dcincinus.

Il se retire dans une épaisse foret avec le petit

nombre de ceux qui lui éloient restés fidèles. Pen-

dant la nuit, Sosigme, un de ses anciens amis, lui

apporte une petite somme d'argent. Avec ce foible

secours il essaie de se sauver, dans l'intenlion de

gagner le bord de la mer j mais tous les passages
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t'toient trop bien gardes. Sa petite escorto, ne vovrmt

plus (le ressource, se disperse. Quelques soldats res-

tent, mais pour le livrer à Séleuciis. 11 les prévient,

envoie à son gendre des députes qui le trouvent dans

les meilleures dispositions. « La fortune, dit-il,

î) veille moins à la sûreté de Dêmêtrius qu aux in«

)) téréts de ma gloire, puisque aucune victoire ne pou-

}) voit être plus glorieuse que Tacle de clémence doiU

» elle me fournit loccasion. »

SéleuritSj fidèle à ses principes, envoie au-tlevant

de Démctrius les personnes qu'il croit devoir lui être

le plus agréables. A ce cortège se joint la foule d(5

courtisans, persuadés que le génie du beau-père

alloit prendre un entier ascendant sur IVsprit de

aon gendre. Les ministres eurent la même idée, sur-

tout Pafroc/e ^ qui travailla à réveiller les soupçons

et les craintes qu'un premier élan de générosité avoit

écartés. Au milieu des félicitations , Démétrius se

Yoit environné d'une garde nombreuse. Elle le con-

duit, non devant le roi, comme il s'en éloit flatté,

mais dans un château situé dans une presqu^île, oiî

il fut soigneusement gardé. D'ailleurs rien ne lui

manquoit pour les commodités et les agrémens de

la vie. Il pouvoit prendre Texercice de la chasse

dans un parc très-étendu. Pour tout le reste , ses

désirs étoient prévenus et remplis. On le flatta de

Tespérance qu'on n'attendoit plus que Stratonice,

sa fille , et quelques autres parens, pour régler les

conditions auxquelles la liberté lui seroit rendue.

Il se berça quelque temps de cet espoir y mats
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voyant que les délais se multiplioient, et qu'il ne

pouvoit pas même obtenir de voir ScleucuSj comme

il ne cessoit de le demander, il se livra aux plaisirs

qu'on lui présentoit, surtout à la bonne chère, qu'il

regarda comme un moyen de se distraire des regrets

de sa grandeur passée. On crut qu'il se résignoit à

son sort
\
peut-<'tre le crut-il lui-même. On a de lui

une lettre à u^ntigone, sou (ils, qui est comme une

renonciation à tout ce qui pouvoit Tatlaclier à la vie.

Il lui remet ses droits sur les états qu'il possédoit

encore en Grèce , rexlioite à en prendre un soin

particulier, à observer constamment envers ses sujets

les lois de la justice et de la modération.

Démétrius éprouva que les plaisirs, quand Tespé-

rance manque , sont une foible ressource contre le

malheur. Plongé dans une sombre tristesse, les soins

qu'il prit pour en sortir furent inutiles. Ses efforts à

cet égard lui causèrent une maladie qui le conduisit

au tombeau à 1 âge de cinquante-quatre ans. Piince

grand dans Tune et Fautre fortune, le plus ha-

bile ingénieur de son siècle, d'une société douce et

agréable, aimant les lettres, noble dans ses procédés,

généreux et bienfaisant, adoré de sa famille. On doit

remarquer qu'il eut quatre femmes -, qu'elles vécurent

dans le même temps avec lui , et qu'elles ni lui ne

se donnèrent jamais réciproquement des sujets de

plainte.

Son fds Antigc>nCj modèle de piété filiale, comme

Tavoit été Démétrius lui-même, s'offrit en otage pour

son père, proposa pour prix de sa délivrauce les états
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qiul posscdoil en Grùcr. Quoi«|iie rcfuriô, il ptM-

«ista à cKinau'Icr s:\ liberté, prit le deuil , et lùibAiisia

a aucun lestin pendant tout le temps que son père

fut dclcnu prisonnier. Quand il sut qu il étoit mort

et qu'on lui apportoit ses cendres, il alla au-devant

délies accompagne d'une flotte nombreuse, et lis

renteinia dans une urne d'or. Lorsqu'il rentra dans

le port de Corintbe, où étoit sa résidence, il fil placer

cette urne sur la poupe de sa galère, la fit couvrir

d'un dais de pourprf , et posa sa couronne par-Jessus.

Lui-m^mc v^lu d habits de deuil, les yeux bai'^m's

de larmes, se tcnoil auprès «le cette urne précieuse.

Presque toutes les villes de la Grèce envoyèrent d(s

guirlandes pour la couronner, et des députés pour

assister à la cérémonie d< s funérailles. De Coriiitlie

les cendres de Démètrius furent transportées à Dé-

métriadc, ville qu'il a voit bâtie, et enfermées dans un

magnifique tombeau. Il est rare de voir de pareils re-

grets de la part de l'héritier d'un troue.

Les désastres déplorables que causèrent les con-

quêtes ÔL Alexandre en Asie nous préparent à des

scènes encore plus sanglantes en Macédoine. Il en

avoit laissé le gouvernement à Autipaterj minishe

«ingulièrement estimé de Philippe j son père. Auti-

pater étoit d'une famille illustre , ami particulier

à'Aristote ,
qui lui inspira un goût vif pour 1( s

sciences. Un certain air de grandeur accompagnoit

toutes ses actions. Dans le train ordinaire de la vie,

comme dans ses vétemens , il paroîssoit dcî la plus

grande simplicité , et scmbloit n'élrc qu'un simple
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paiiiculicr quand il donnoit des ordres à des rois.

i*]niin on peut dire qu il éloit le plus urand lioinme,

uu le plus grand hypocrite de son temps.

[•i6y(i.— !J'.».2.j Le gouvernement qu\ //r.rrtvr/n;

lui conlia avoit une ditliculté de plus que h s autres;

c'étoit de vivre avec Olyiiipias , de ne point laisser

prendre à cette reine trop dautorilé, f<ans cepentlaut

que le lils pi\t blâmer la contrainte imposée à sa

mère. Ce rôle étoit délicat. Il paroît (\ny/ntipaler

s'en acquitta long-temps avec l'approbation d -/-

Icjoandrc ; néanmoins, au moment où les mœuri de

ce conquérant' changèrent, on croit que lamo; : in-

llexible iïy:/ntipa/cr pour la véiilé commença à lu»*

déplaire, et qu'il étoit disposé, quand il mouru' à lui

faire éprouver une dis?,race éclatante. Cepen 'an^ on

peut dire (\\.i Alexandre lui eut en quelque manière

obligation de ses conquêtes -, car si le gouverneur

n'eûl pas entretenu la paix dans la Macédoine, non-

seulement le roi auroit man([uc des recrues i\\Ji/iuii-

pater lui cnvoyoit , et qui soutiment son armée;

mais encore il auFoit été forcé de quitter TAsie,

pour ne pas risquer sa couronne héréditaire contre

des espérances.

La nouvelle de la mort (^Alexandre causa dft

grands embarras à yjntipatcr Une partie des villes

de la Grèce chassa les garnisons macédoniennes.

Il fallut négocier avec les unes , user de rigueur

avec les autres. Les Athéniens surtout lui suscitèrent

beaucoup d'embarras. Ils le réduisirent, se voyant

bloqué, au point d'être obligé dcj demander la paix^

I». 11
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Maia ils refusèrent de Tentendre jusqu'à ce qu'il se

rendît à discrétion. Antipater se tira de ce mauvais

pas , et à son tour exigea la condition que les Athé-

niens lui avoient imposée. Ils la subirent •,. mais il

n'abusa point de sa victoire , et se contenta de les

obliger à bannir les dangereux orateurs' qui sédui-

«oient ce peuple léger et volage. On appela cette

guerre la guerre Lamiaqiie
,
parce que la principale

bataille se livra auprès d'une ville nommée Lamia,

^ntipater]p2iC^3 en Asie, appelé par le désir d'être

utile à la famille ^Alexandre. Il y eut le titre de

protect«;ur, qu'il rapporta bientôt dans la Macé-

doine , où il mourut âgé de quatre-vingts ans. Sa

délicatesse ne lui permit pas de donner son gouver-

nement à Cassandre ^ son fils
,
qui , malgré sa jeu-

nesse, s'en scroit bien acquitté. Il nomma Polysper-

choriy le plus ancien des capitaines ai Alexandre qui

se tiouvoient auprès de lui. Cet homme, qui succé-

doit à Antipater sous le titre de gouve»! «îur général

de la Macédoine et de tuteur des rois , n'avoit que

des talens médiocres. Son fils, nommé Alexandre^

n'étoit ^'uère plus habile. Ils commencèrent leur ad-

ministration par une faute quils firent malgré les

conseils que leur avoil laissés Antipaterj ce fut

d'appeler Olympias en Macédoine , d'oii Antipater

avoit trouvé moyen de l'éloigner. Cette femme arti-

ficieuse s'empaia de l'esprit de Polysperchorij et lui

conseilla dans le gouvernement des villes des chan--

gemons qui causa ent de vifs mécontentemens. 11

donnoit ses ordres avec hauteur au nom ^Aridée j
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fi'ère ^*Alexandre ,
qu'on avoit reconnu roi , avec le

ntiii Alexandre j ^\s^t Roxane. '

Aridée avoit épousé Eurydice
^

petite -fill de

Philippe et de sou frère aîné. Soit que le droit de

cette princesse à la couronne offusquât Olympiass

soit qu'il y eût entre ellci ou rivalité d'autorilé , ou

cette jalousie qui n'esl pas rare entre les femmes, elles

montrèrent non-seulement de réloigncmcnt Tune

pour l'autre , mais encore de la haine et Tenvie de

se nuire. Olympias étoit soutenue pai Polysperchon:

Eurydice chercha un appui dans Cassaiidre^ fils

^Antipaterj lequel n'a vo^ pu vol.- sans inquiétude

le penchant de Polysperchon pour Olympias^ Tennc-

mie déclarée de son père* Il communiqua ses craintes

à ses amis, et se forma un parti puissant. Ses pre-

miers efforts pour supplanter le gouverneur ne réus-

sirent pas. 11 fut obligé de fuir en Asie : loin de re-

noncer à son dessein dans sa retraite , à l'aide des

princes jaloux de Tautotité de Polysperchouj il leva

une armée, et il étoit près de rentrer de lui-même en

Macédoine, lorsque Eurydice l'appela à son secours.

La guerre civile y régnoit alors. Les deux héroïnes,

chacune à la tête d'une armée , se montroicnt réso-

lues de hasarder un * bataille. La communication

naturelle entre les habitans du même pays
,
quoique

dans des parties opposées, fut favorable à Olympias»

Les soldats d'Eurydice s't'loient enj,agés voionlairc-

ment à elle, et avec toutes les marques du zèle et de

Taffeclion -, mais Olympias s'étant présentée à eux au

mom^:nt de Faction , soji air majestueux , l'idée qu'ils
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alloit nt combaltrc contre la vouvo de Philippe ^ mère

iWAlcxandi'C j leur lit tomber les armes des mains.

Ils abandonnèrent la malheureuse Eurydice et son

mari. Olympias, maîtresse de leur sort , les fit cn-

IVrmer dans un lieu si étroit, qu'ils ne ponvoient s'y

retourner qu'avec peine , et ordonna qu'ils fussent

nourris des alimens les plus ordinaires. Avec ce

couple infortuné , beaucoup de partisans de Cas-

sandre étoient tombi's entre ses mains, entre autres

Nicanorj son frère. Elle fit tuer et massacrer cent

' de ses amis. Elle voulut en mi^mc temps qu'on ouvrît

k tombeaux violas, autre frère de Cassandre , et

qu'on jetiit les restes de son corps à la voirie*

Ces cruautés commencèrent à exciter ([uelque com-

passion en faveur (Wiridée et de son ('pouse. Olym--

piaSj éi\ craignant les suites, résolut de se défaire de

ses prisonniers. Des Thraces armés de poignards

entrent par son ordre dans h prison du roi , et le

percent de plusieurs coups. Un moment après elle

cliarp,c lin messager d'aller offrir à Eurydice un poi-

gnard, une corde et une coupe'de poison. « Que les

» dieux, dit l'infortunée princesse, oflVent un jour à

» Olympias un pareil présent. » Elle déchire son

mouchoir , essuie les plaies de son époux qui vrnoit

<k; rendre le dernier soupir, le couvre de quelques

vétemcns, et, sans marcjuer la moindre foiblesse, ni

laisser échapper aucune plainte , elle présente le cou

au fatal conleau et est éltanglée.
'

Cassandrc amva trop tard "[loùr' empêcher les

cruautés de la mère (['yllexandrCj mais assez tôt
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pour les punir. Il pcnétia en Maccdoinc -, Olywpias

sy promcnoit de ville en ville, escortée d'une cour

niat^nifique. Elle avoit pris avec clic Roxanc et le

petit Alexandre^ persuadée que la vue de la veuve,

du fils, et de la mère de ce conquérant, dont les vic-

toires faisoient tant d'honneur au nom macédonien,

rangeroit les meilleurs soldats sous ses étendards •,

mais son armée ne grossit point. Toujours poursui-

vie par Cassanclrey elle fut forcée de se renfermer

dans Pydna, où Cassandre Tassiégca par terre et par

mer. La famine y devint si horrible, que les soldats

mangcoient les corps morts de leui-s compagnons.

Après plusieurs tentatives inutiles pour s'évader

,

Olyinpias se rendit à discrétion. Les parens de ceux

qu elle avoit si cruellement fait mourir Taccusèrent

devant rassemblée des Macédoniens. Sans qu'on Ten-

tendît, cette reine fut condamnée à mort. Cassait^

dre alors lui ottVit un vaisseau pour la transporter à

Athènes. Elle le refusa, dans la crainte que le vain-

queur ne la fît précipiter dans les flots. Elle dit qu elle

vouloit se justilier dans une nouvelle assemblée. Il

parut dangereux à Cassandre de lui accorder cette

permission. En effet, deux cents l»ommes qu'il en-

voya pour la tuer furent si déconcertés par son air

majestueux, qu ils revinrent sans avoir exécuté Tordre.

A plus forte raison, auroit-ellc touché une multitude,

où il se rencontre toujours des gens enclins à la pitié.

On ne trouva d'autre moyen de s'en défaire que de la

livrer aux parens de ceux qu'elle avoit fait périr. Ils

regorgèrent-, et en mourant elle excita encore par sa
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fermeté Tadmiralion de ses bourreaux. Ainsi périt la

mère i\!Alexandre* Il seroit inutile de tracer son ca-

ractère : ses actions le peignent assez. Cassandrc

envoya Boxane et son fils à Amphipolis. 11 les fit

séparer de ceux qui avoicnt coutume de les accompa-

gner, et ordonna que le jeune prince fût élevé comme

un paiticulier. De là il les fit transférer dans un châ-

teau isolé j et quand il eut accoutumé les Macédoniens

à les oublier, il s'en défit
,
quitta le nom de protec-

teur qu'il avoit gardé jusqu'alors, et prit celui de roi.

[2698.— 3oo.] Si les talcns militaires, des vic-

- toires, un gouvernement sage et modéré peuvent jus-

tifier une usurpation, Cassaitdre mérita le trône « Il

ramena dans la Macédoine l'abondance et la paix,

rétablit les villes détruites, joignit à sa couronne celle

d'Epire, soutint avec éclat et succès la guerre contre

Antigone : maîtie de l'Asie, il imposa des lois aux

Étoliens et aux Uiyriens, se rendit maître du Pélo-

ponèse, et mourut de maladie au milieu de ses

triomphes. II laissa trois fils, PhilippCj Antipater

et Alexandre. Le premier, qui lui succéda, mourut

presque aussitôt. Antipater alors se fit proclamer

roi; mais Alexandre s'opposa à son installation,

soutenu d'un parti puissant, et en secret de la reine,

sa mère^ du moins le pcrsuada^t-on à Antipater,

. Ce prince dénaturé, ciaignant la prépondérance d'un

pareil suiTrage, entre chezi>a mère avec des bourreaux.

En vain elle lui demande giâce, l'en conjure par les

mamelles qui l'ont allaité-, il dernoute inllexible et la

fait massacrer sous se» yeux \ trait de la plus alTrcuse
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barbarie dont rhii,toire puisse fournir rcxcmplc.

[2^o5.— 2g3.] Après plusieurs années de guerre,

où ks étrangers prirent part, guerres très-funestes au

royaume, deux frères se le partagèrent. Alexandre^

Taîné , fut supplante par DcniétriuSj qa 11 vouloit

tuer. Il paroît que Démétrius n'eut pas assez d'c-

gard au caractère de ses nouveaux sujets. Il montra

sur le trône de Macédoiile un goût pour le luxe qui

pouvoit plaire en Asie , qui pouvoit se soufiVir en

Grèce , où les arts étoiont en honneur , mais qui

contrastoit trop avec la simplicité airrrste des Ma-
cédoniens. On Cîoiroit qu'il se conduisit dans ce

royaume comme dans un pays conquis. Il comman-

doit avec hr.uteur, rejetoit les remontrances et les

plaintes avec un air de mépris plus révoltant que le

refus même. Ses sujets se lassèrent , le chassèrent et

donnèrent la couronne à Pyrrhus^ roi d'Épire. Ainsi

la Macédoine, qui ivoit réuni TÉpire sous ses lois du

temps de Cassandrc j fut à son lour réunie à TÉpire

par Pyrrhus. Ce dernier la quitta pour aller faire

des conquêtes en Italie. Avant do [»aîtir, il la par^-

tagea avec Lysimaquc j souverain de ia ïhrace, qui

pendant spn abs«nce s empara de tout U oyaume.

[ 27 14' — 284- ] Ocs intrigues de femmes rem-

plirent de dissensions unesteo la cour du nouveau

roi. Arsinoé y qu'il épcivu étant ajjé , lui inspira àas

soupçons odieux contre Agalhocle^ >on fils aîné,

prince généralement aimé et esUmé. il fut mis en

prison saiLs être entendu, et <"mpoi60'.'ué. Lysa.iJre,

sa veuve, fille de PtolcmJej se sauva avec ses eu-
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fans et son frcrc Céraunus à Ja cour dr Sdcucus.

Ce prince arme en faveur de celte fam: 2 infoilu-

née , livre à Lysiniaffuc une l'tUaille, dans îi ^nuelle

Je roi le Macédoine périt, av c b Ji;e de se? (Hs. Le

"vainqueur alioit pJaccr ('èrauniis, svv le 'xùnc, 'jrs-

^uc ce prince , dont il avoit er^iWassé la causo, as-

sassina son bienta't<"ur. Malgré Ja noirceur de son

crime , le scélérat vient néanmoins à bout de se lairc

proclamer rc i par li <; M.icéiioniens. Il stMi?;ei alors

à se venger àArsinoé , ViJCurln'Arc o< son beau-

frère ^^'^^iMoc/e. Elle sétoit * étirée, dans Cassandrie,

jjlacc très-forte. Céraunus la leurre de Tespérance

de répouser et d'adopter ses enfans. Elle ouvre les

portes de Cassandrie. Lé jour pris pour les noces

,

Céraunus fait égorger ^es deux Hls devant elle, et la

relcgue dans la Sa inothrace, accompagnée seulement

de deux femmes pour la servir. Elle se sauve en

-Egypte
, plaît à Ptoléinéc Philadclphe ., frère do

Ptuh'mée Céraunus ^ ré[)0use et devient la belle-

vsœur de celui dont elle avoit fait mourir le bcau-

-IVère , et qui avoit assassiné ses enfatïs. Qaellos

alliances ! ; ' > 'r r -

Sous Ptolémée Céraunus , les Gaulois , nation

jusqu'alors inconnue dans ces contrées, firent une ir-

ruption en Macédoine, Il n'y avoit que Taviditédu butin

ou le désir de se procurer des demeures plus avan-

tageuses qui arrachât ces hc îc? barbares de leurs

forets. Ainsi elles commcnçt ' par piller, et s éta-

î'^'ssoient ensuite, si ' li' ' ^eur convenoit. Dans

' ;u et lautre cas, les » v. ( vaUis étoient fojKt w^l-
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licuicux. Càaunus , à la tttctVunc armée puissante

,

les altemloit sur les frontières-, mais il fut battu et

lue. Us se répandirent alors dans tout le royaume

comme un débordement, et ces barbares y exercèrent

d'autant plus aisément leurs bri^aitdap;es
,
que les

Macédoniens se trouvèrent sans chef. Dans le pre-

mier moment de la surprise , ils avoient élu Mcléa-

grCj frère de Céraunus. Il ne répondit point à Fidée

que les Macédoniens avoient conçue de lui , et .son

incapacité le lit déposer deux mois apiès son élec-

tion. Antipater
,

petit- fds de Cassandre , choisi

ensuite, ne régna que quarante cinq jours. Sosthcne,

seigneur macédonien , rassembla ses compatriotes

,

que la terreur avoit dispersés , les forma à la disci-

pline, et , à leur tête , battit les barbares en plusieurs

rencontres. On lui offrit la couronne, il la refusa et

se contenta du titie de général
,
qu il porta glorieu-

sement pendant deux années. Un nouvel essaim de

Gaulois vint renforcer les premiers. Sosthcne et sa

petite armée furent accablés par le nombre. Ces deux

invasions achevèrent de ruiner la Macédoine -, les

Gaulois 'abandonnèrent pour aller promener leurs

fureurs en Grèce. •
;

.

Ce royaume , dans le mauvais état où il se trou-

voit , n en excita pas moins l'avidité des trois con-

currens, Ântigone Gonatas, ainsi nommé du lieu

*M -tel 6nissance , et fils de Dcmélriiis ; Antiochus

Sotevj fils o Séleucus (les deux pères avoient porté

la couronne de Macéd^ ine)*, et Pyrrhus j troisième

prétendant, revenu de son expédition d'Italie. Aidés
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tant de leuts propres troupes que de troupes merce-

naires, ils se disputèrent les débris de ce royaume

dévasté. Pyrrhus j digne par ses idées chevaleresques,

de commander aux Gaulois , dont un grand nombre

a'étoient rangés sous ses étendards , offrit le combat

en champ clos à Antigone. Celui-ci répondit : « Si

)) Pyrrhus est fatigué de Ja vie,!^l trouvera mille

» manières de s'en délivrer. » En pffet , il fut tué à

Argos , de la main d'une femme qui lui jeta une tuile

sur la tête. Antigone , devenu seul maître de la Ma-

cédoine , se défit insensibicment du reste des Gaulois

qui Tinfesloient encore , et commença un règne qui

auroit dû plaLc tux Macédoniens par sa douceur et

sa justice -, mais ils se laissèrent éblouir par la valeur

brillante ôiAlexandrCj fils de Pyrrhus j qui vint les

armes à la main revendiquer les droits de son père.

Les Macédoniens passèrent presque tous de son côté.

Antigone abandonna ce peuple ingrat, et se .étira

dans ses états de Grèce. Mais DémétriuSj son fils,

se soutint dans un coin du royaume. Ses exploits atti-

rèrent l'attention des iVIacédoniens ; toujours épris de

la bravoure, ils retournèrent à Démétrius, Vain-

queur, il rappela son père Antigone, Petit-fils ^An-
tigone , tué à la bataille dlpsus , fils de Démétrius j

mort prisonnier, ce prince n'oublioit pas les vicissi-

tudes de la fortune
,
qu'il éprouva lui-même si sou-

vent. Quand Pjrr/io^ fut tué, le fils iVAntiginCj

dans les transports du premier moment de lu yiotoiro,

lui présenta la tcte du roi d'Epire. Le roi de Macé-

doine détourna les yeux avec hoiit^ur. (( Malheureux,
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» dit-il à son fils, avcz-vous pu croire qu'un prince

» dont le grand-pcre a été tué de la même manière

,

» dont le père est mort dans les fers
,
goûteroit du

» plaisir au spectacle que vous me présentez? » Il

reçut avec beaucoup de bonté le fils de Pyrrhus
,
que

le sien lui amena. Mais le voyant couvert d'un mau-

vais babit , il dft à son fils qui lui recommandoit le

jeune prince : « Votre conduite me plaît plus que

)) celle que vous avez tenue après le combat : mais

» vous n'en faites pas encore assez -, car Thabit qui

» le couvre n'est propre qu'à dcsiionorer voire vic-

» toire. »

[2766.—242.] Démétrius 11, fils et successeur

A'Antigone , fut assez heureux pour se trouver dans

une situation à imiter plutôt les vertus douces de soik

père que ses talens militaires. Son règne fut tranquille,

mais très court'. [2762.—23f ] Sa mort excita •'es

regrets. Ils auroient été plus vifs sans les belles qua-

lités diAntigone Doson, son frère
,
qui le remplaça

d^abord comme tuteur d'un très«-jeune fib nommé Phi»

lippe
,
que son frère laissoit , ensuite comme roi , lors-

qu'il eut épousé la veuve. Les soins qu'il donna à

réducation de son neveu, la tend; esse quil lui mar-

qua toujours, prouvent que, s'il prit la couronne, ce

n^éloit pas pour Tenlever , mais pour la lui rendi « v i

brillante. La Macédoine pospéra sous son gouverne-

ment. Il étoit aussi bon guerrier qu'habile politique^

Àntigone avoit l'itit de contenter les hommes avec

df amesscs, comruc il paroît par son surnom i?o-

j»o , cVst-à-dire, qui donnera. Il mourut d'un cra-

!i
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clicment ilc sang cause par un effort qu'il fit lorsqu'il

cncouragcoit ses soldats dans mie bataille. Avant de

rendr'. îc dernier soupir, il supplia 1 armée de garder

Miic hdf'lii.' coi'stante à Philippe j son neveu et sou

pupille^ qui alloit monter sur le trône dans un âge

très-peu avancé. . i
.,

[277S. — 2!î0. ] Philippe , ainsi que son pré-

décesseur, éto't lijd.ve , élo^jiicnt , versé dans toutes

les connoissances nécessaires à un roi *, mais il fut

ombrageux et cruel -, deux défauts qui furent cause

des malbeurs qui empoisonnèrent sa vie et déshono-

rèrent son règne. Il tenta , avant d'être parvenu à

un âge mûr, une découverte, peut-être la plus diffrcilc

de toutes , suitout pour un roi -, savoir, de discerner

les faux amii» des véritables. Piqué de ne pouvoir se

satisfaire, il trancha la dilliculté cîi aisant mourii

indistinctement ceux de ses courtisans avec les({uels

il avoit eu quelque liaison intime. Ce prince se rendit

aussi coupable de la mort iV^ratus j cet estimable

chef des Achécns
,

qu'il fit empoisonner. Un breu-

Tage administré par les ordres de Philippe au| fils

-d'u j ratas j lui fil perdre la raison. Tel fut le père de

Démétiius et àePerséc, célèbres, le premier par sou

atta''hri:;ent , le s» cond par son antipathie pour les

Romains.

Ces républiciins .voient déjà porté leurs armes en

Grèce. Us y > "^O' nt en usage cette politique astu-

cieuse qui les rendit enfin maîtres du monde. Elle

consistoit à secourir les foibles contre les forts. Quand

ils avoient abattu la puissance d'un roi, lui àvoient
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enlevé quelques coutrces , et une partie de ses moyens

(Vagression ou de résistance
,
pour consumer ses for-

ces , sous prétexte de dédommagement , ils lui don-

noicntun autre pays à soumettre. Ainsi, après avoir

forcé Philippe à leur livrer ses vaisseaux , après lui

avoir interdit des conquêtes commencées, ou près

d'être terminées, ils lui permirent d'attaquer 1rs

Thraces, quils savoient diflficilesà vaincre. Une de

leurs ruses étoit encore de demander en ot? ^e les en-

fans des souverains et des grands, afin de les élever

dans leurs principes , et de leur inspirer de Tadmira-

tion pour la république. Ce dernier genre d'adresse

fut aussi employé contre Philippe. Les Romains exi-

gèrent son tils Déinctrius en otage , et renvoyèrent

le jeune prince pénétré d'estime pour eux , et d'une

allection qui ne devoit pas plaire au roi de Macé-

doine , traité par les Romains avec des manières im-

périeuses.' ' î'
'

'

Déinétrius avoit un frère aîné , nommée Perséc,

r d'une concubine. Le vice de sa naissance ne lui

oloit ni le désir ni Tespéiance de parvenir au trône.

Démétrius s'efforçoit en toute occasion d'amortir le

ressentiment de son père contre les Romains. Il le

prenoit par son intérêt, lui représentoit la grande

puissance des républicains comparée à la sienne , et

les dangers qu'il couroii à leur résister-, qu'il vaudroit

bien mieux chercher à les gagner par des procédés

francs que de vouloir les tromper jiar des finesses

qu'ils découvriroient tôt ou tard. Philippe sentoit la

solidité de ce raisonnement j mais il ne lécoutoit pas
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sans dépit ', et ce dtfpil le poi toit souvent à croire que

son fils insistoit moins pour 1 avantage de son père

que par un penchant secret de préférence pour les

Bouiains. Persée ne manquoit pas de forlitier les

soupçons de cotte nature, et quelque tendresse que

Philippe eût pour Vémétnus, prince orné de toutes

les vertus , insinuant
,

gai et caressant , il y avuit

des moniens où lidcntité de sentiment donnoit de

Fascendant à PcrséCj d'un naturel sombre, artiiicicux

et malin.

Il se présenta une occasion de reconnoître ces deux

caractères. Philippe voulut amuser sa cour du spec-

tacle d'une espèce de tournoi. Les deux princes furent

mis à la tête des deux partis , composes chacun de

ieins amis. Mais bientôt , de simulé qu il dcvoit

être , le combat devint sérieux. 11 fallut toute Tau-

lorité du roi pour le faire cesser. Les deux frères

traitèrent ensuite chacun leurs champions. Des par-

tisans de Persée se glissèrent dans la salle du festin

de Démétrius, Les convives les regardant comme des

espions, les chassèrent. Démétrius témoigna à ses

courtisans du mécontentement de laffront qu'ils ve-

noient de faire à son frère, et, par forme de répara-

tion, il proposa d'aller amicalement le surprendre à

table, persuadé que cette marque de confiance Tapai-

seroit. C'étoit une imprudence : ses amis s'efforcèrent

de la lui faire sentir. Ceux surtout qui avoient chassé

les espions vrais ou prétendus refusoient de s'expO"

scr. Démétrius l'exigea-, mais il ne s'opposa pas à la

précaution qu'ils prirent de mettre des poignaixls
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<ious leurs ro])cs pour se iléfcndre vn cas (Vattaquc.

Suit que Persce éprouvât une véritable crainte, soit

qu'il imaginât tout d un coup de profiter de l'occa-

sion pour rendre son frère odieux, quand il vit ap-

procher -la troupe, il fit fermer la porte et cria à l'as-

sassin. Le roi, dont chaque parti réclama le jugc-

utcnt, blâma riniprudence de Démctrius^ mais con-

damna les soupçons odieux que Perséc avoit conçus-,

quant à TafTaire du tournoi , savoir quel parti avoit

commencé à faire d une fête un carnage, il ne vou-

lut rien décider, se contenta de recommander Tunioil

et de défendre d un ton absolu qu on troublât ja-

mais sa tranquillité par de pareilles scènes.

Mais s il resta à ce malheureux prince quelque

doute sur le vrai coupable, les ressorts qu'on fit jouer

le tirèrent bientôt d'incertitude. Philippe venoit de

recevoir de la part des Romains une espèce d'outrage

auquel il fut très-sensible ^ il s'attira par sa faute ce

nouveau désagrément. Il t( noit une garnison macé-

donienne dans Maronée , ville maritime de Tluace.

Le sénat, sur la réquisition des habitans, lui ordonne

de la retirer : après bien de tergiversations, il obéit;

mais il prend ses mesures de manière quVn même
temps que la garnison sort de Maronée, des Thraces

a])0stés y entrent, pillent, saccagent la ville, où ils

exercent les plus horribles cruautés. Cette conduite

perfide ne fut pas ignorée à Rome. Philippe reçut

ordre de justifier sa conduite devant le sénat, et d'en-

voyer le commandant de la garnison pour qu'on en

tirât la vérité. Philippe le fit partir et empoisonner

«.. -.>
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en route. Comme il ne se trouvoit pas en état de ic-

sist'^r aux forces qu'on préparoit, il cltargca Dcmé-

trius de conjurer Torage. Le jeune prince, arrivé à

Rome, fut étonne et déconcerté des preuves accumu-

lées contre son père. Il lâcha de le justifier. On vou-

lut bien admettre ses raisons j mais, dans la lellre

que le sénat écrivit au père , il lui manda expressé-

ment que ces excuses n'avoient été regardées comme

valables qu'en considération de son fils.

Cette restriction déplut à Philippe. Il en tira de

fâcheux indices contre la fidélité de Démétrius: il le

crut d'intelligence avec les Romains pour se soute-

nir contre lui, et peut-être usurper le trône. Pcrsée

fortifia ces soupçons par de fausses lettres qu il fit

venir de Rome, dans lesquelles les prétendus projets

de son frère étoient présentés avec tant de vraisem-

blance, que le roi y fut trompé. Il donna ordre d'ar-

rêter son fils , et ce fut un nommé Didas qu'il en

chargea. Cet homme éloit partisan secret de Persée.

II mit dans rexécution un air de regret, et marqua

tant d'égards pour son prisonnier, que le jeune

prince prit confiance en lui. Il lui avoua que, s'il

pouvoit obtenir sa liberté, son dessein étoit de se

sauver à Rome poui éviter les effets de la mauvaise

volonté de son frère. Didas le fît savoir au roi
,
qui

lui ordonna d'empoisonner son prisonnier, mais dis-

crètement , de peur que les Macédoniens et les Ro-

mains , dont il étoit également estimé et aimé, ne

Tinssent à soupçonner ce crime. Didas mêla du poi-

son dans les alimens du prince : mais, voyant que

Il '1
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Tcffet »c faisoit trop attendre, et que les douleurs

violeules qui agitoient Démétrius commençoicnt à

faire naître des doutes , il le fit étouffer.

Aussitôt que Démétrius eut rendu le dernier sou-

pir, Persée changea de conduite \ il ne se mit plus en

peine de faire comme auparavant la cour à son père,

et laissa éclater sa joie de la mort de son rival. Phi-

lippe en conçut le plus vif chagrin , et commença à

soupçonner qu'on Tavoit trompé. Il chercha à s'en

cclaircir, et s'adressa à un de ses parens nomme An-'

tigoriCj dont la probité ctoit connue. Antigone dit

franchement au roi qu'il croyoit Démétrius innocent,

et le mit sur la voie pour en découvrir davantage. Il

fut prouvé que les lettres écrites à Rome sous le nom

de Démétrius _, pour s'y procurer un asile, étoient

supposées. Le faussaire même convint de son crime :

son aveu , soutenu par d'autres, jela le roi dans un

désespoir mortel. Les coupables qu'on put saisir fu-

rent condamnés à mort. Passée se sauva , et établit

sa résidence sur la frontière, où il espéroit voir bien-

tôt paroître le moment qui le rcndroit maître de la

couronne. Il n'attendit pas long-temps. Philippe y

dévoré de remords , termina dans un repentir dou-

loureux une vie que son caractère ombrageux avait

rendue malheureuse pour lui et pour les autres.

[2821.— 177«] Dans sa dernière maladie il ré-

véla la conduite infâme de Persée- à Tégard de son

'^ frère, et recommanda à ses sujets de reconnoîtrc

; pour roi Antigone, fils de Démétrius ; mais Persée

;
avoit pris ses mesures. 11 fut instruit à temps de la

H. 12
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mort (le son père , arriva à la tcte (Vun corps (U

du ^wf/troue, et ht mourir

La suite de son règne répondit parfaitement à ce

commencement. Il seroit difTtcile de trouver dans

riiisloire un hom»e qui ait commis le meurtre avec

moins de scrupule, et qui ait foulé plus cruellement

aux pieds tous les scntimcua de la nature. Le lecteur

«attend à voir Pcrsécj au^itot qu il est assis sur le

trône, aux prises avec les Romains. 11 est certain que

ces républicains le traitèieut avec une hauteur dé-

daigneuse. Philippe s'éloit engagé avec eux, pir un

traité, à ne jxjint faire la guerre sans leur permis-

sion. Us étendirent cette clause jusqu à prétendre

que Pevsée n avoit pas le droit d'armer contre ses

sujets rebelles sans leur approbation. En général,

ils agirent contre lui comme on fait avec un homme

qu'on veut irriter. Toutes ses actions leur étoicnt sus-

pectes. S'il avoit des différends avec ses voisins, ils

lui repi oclioient de montier un caractère inquiet et

ennemi de la paix. S'il vivoit avec eux en bonne in-

telligence , ils Faccusoient de vouloir augmenter sa

puissance par à\:$ alliances secrètes, afin de se mettre

en état de leur faire la guerre.

Cette dernière imputation n'étoit pas sans fonde-

ment. Les Grecs , opprimés par la puissance ro-

maine , s'ils en avoient cru Perséej auroicnt chassé

les armées de cette république ambitieuse, qui mettoit

au nombre de ses amis seulement les peuples qui se

soumettoient entièrement à sa volonté. PerséCyk force

de remontrances , souleva quelques étals de la Grèce
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contre les Romains, forma des alliances avec des rois

voisins , fit la paix avec les Thraces , à condition

qu'ils lui fourniroient dos troupes , accumula de pro-

digieuses sommes d'argent , acheta des vivres pour

plusieurs années, et leva une forte armée. Eiimène j

roi de Pcrgame
,
jaloux du crédit que ces préparatifs

donnoient à Persée chez les Grecs , le dénonça au

sénat. Le roi de Macédoine envoya contre le dénon-

ciateur des assassins qui l'attendirent dans un chemin

creux , et Taccablèrcnt d'une grêle de piirrcs. lis

crui-cnt l'avoir tué \ mais Eumènc , échappé à ce

(langer, guérit de ses blessures, et peu de temps après

ac([uit dos preuves que Persée étoit l'auteur de Ten-

irc'prise formée contre sa vie. Les recherches iVEii-

mène donnèrent encore lieu à une autre découverte
\

savoir, que Persée avoit chargé un homme d aller à

Home empoisonner les sénateurs qui se monUoient le

plus contraires à ses intérêts

.

Les hostilités suivirent de près les provocations

respectives. Les Romains furent défaits dans une pre-

mière bataille , mais Persée ne sut pas profiter de la

victoire-, la guerre traîna en longueur, mêlée d'événe-

mcns peu décisifs. Dans une de ces alternatives, il crai-

gnit qu'une grosse somme d'argent qu'il avoit destinée

à bâtir une flotte dans le port de Thcssalonique ne

fût prise par les Romains. Il envoya ordre à deux

(le ses généraux , Andronic et Nicias
,

qui y corn-

raandoient, de brûler, l'un l'arsenal, l'autre les ma-

tériaux de la flotte , et de jetor l'argent dans la mer.

Le dernier obéit. Andronic crut devoir différer. Il
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ue trouva qu'il avoit eu raison. Le gênerai romain

F/avança pas. PcrscCj, remis de sa fiayeur , fit venir

dfs plongeurs pour recouvrer ses trésors, et immé-

diatement après, pour recompenser ^wr/7'07»c de sa

sagesse, JSieias de son obéissance, et les plongeurs de

kur peine, il les fit tous tuer.

A côté de ces actes de ci uauté on peut mettre deux

ïiisigiies fourbe! ics, auxquelles certains politiques

pourront applaudir. Eiimèaej roi de Pergame
,
jouis-

'soit d'une grande considération auprès des Romains
,

et par là d'un grand crédit dans la Grèce. Pcrsce

Hnagina de lui enlever Tune et l'autre par une feinte

négocialion "e neutralité qui choqueroit la fierté

de la république , et la refroidiroit à T'-gaid A'Eu-

inènc. Il lui lit donc proposer une sontme d'argent

considérable , s'il vouloit rester neutre dans la guerre

actuelle entre les Romains et les Macédoniens. Eu-

mené donna dans le piège -, et quand Persée eut assez

de preuves pour compromettre le roi de Pergame, il

en donna connoissanceaux Romains, lui enleva ainsi

leur amitié, et garda son argent. Il eut recours à la

Hiémc fourberie à l'égard de Gcntius , roi d'Illyric.

Celui-ci étoit neutre , mais il s'agissoit de i<; faire

déclarer contre les Romains pour opérer une diver-

sion. Persée mtX ^ selon son ordinaire, ses trésors

en avan; , bien déterminé à ne point les livrer. Il

stipule avec Gentius qu'après avoir reçu la somme

convenue, il rompra ouvertement avec les Romains

,

lui envoie dix talens comme arrhes de la totalité
,

uiontie à ses ambassadcuss Aqs caisses scellées à la-
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di^essc de Gcnthis j qu'il dit contenir le reste , et les

fait partir avec eux -, mais il donne ordic aux con-

ducteurs d'aller lentement- Gciitius j avant reçu le^

arrhes, et sachant que le reste approchoil de ses fron-

tières , rompt brusquement avec les Romains, et fait

arrêta' leurs ambassadeurs. Perscc j sur qu'après

cette violation du vlroit des gens, le roi d'IUyrie est

engagé sans pouvoir reculer, fait revenir ses caisses,

et se procure ainsi
,
presque sans qu'il lui en coûte

d'argent, une diversion avantageuse.

[2832.— 1G6.] On voit que les Romains avoieirt

affaire à un ennemi fécond en ressources, et ({uii mé-

ritoit toute leur attention. Aussi envoyèrent-ils coi.lrc

lui le plus habile de leurs généraux , le cé'lèbre Paid

Emile. Sous ses ordres , une opération bien combi^-»

née décida du sort de Perscc et de la Macédoine. Ce

prince couvroit son royaume par une bonne arméf;

retranchée derrière le mont Olympe. Les Romains ne

pouvoicnt l'attaquer qu'en se fortifiant sur cette mon-

tagne. On croyoit qu'il étoit impossible d'y subsis-

ter faute d'eau. Paul Emile pensa qu'abondante en

borbc et ornée de beaux arbres , elle devoït nécessai-

rement renfermer des sources dans son sein -, il y con-

duisit son armée , et fit creuser des puits qui don-

nèrent de l'eau en abondance : il envoya en mémo
temps par un détour un corps de troupes qui surprit

les Macédoniens et les contraignit d'abandonner leuii

relranchemens. PaulÉnûlc descendit dans la plaine,

et disposa tout pour une bataille générale.

L aimée macédonienne étonnoit par l'ordre da

\
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•a disposition. Les Thiaccs, les nierccnairos et les

auxiliaires formoient aillant de corps de troupes choi-

sies , mais la plialangr cloit le corps le plus remar-

quable. La beauté des lioitimos dont elle ctoit com-

posée , la richesse de leurs habits
,
qui éloient tous

dccarlate , et Téclat brillant de leurs armes , oiTioieiit

un coup-d'œil imposant. Il ne manquoil à celte ar-

mée qu un bon général. On ne sait qui la comman-

doit , si Persée resta dans Pydna, d où Ton pouvoit

combattre, ou s'il se trouva à la bataille. L'opinion

la plus commune «st qu'il avoit élé frappé la veille

par un cheval -, que, malgré la douleur de sa blessure,

il se mit à la tête de ses troupes
,

qu'il fut même

blessé légèrement •, mais on s'accorde généralement

à dire qu'il fut le premier à fuir
,
qu'il plia son man-

teau de p«'iurpre sur l'arçon de sa selle , et qu'il quitta

son diadème poor n'être pas reconnu. Il courut jus-

qu'à Pella, sa capitale , où il entra vers le milieu de

la nuit
,
peu accompagné

,
parce que la grande partie

des seigneurs V sa cour, sachant qu'il ne se faisoil au-

cun scrupule de punir les autres des fautes qu'il avoit

commises, aimèrent mieux tomber entre les mains

des Romains que de le suivre. Ils durent se féliciter

de leur prudence lorsqu'ils apprirent que , deux servi-

teurs fidèles ayant voulu lui donner des conseils sur

les circonstances , le roi entra contre eux dans une

telle fureur
,
qu'il les tua de sa propre main. Tout le

monde alors l'abandonna -, il ne lui resta qu'un corps

de Crélois. Ils demeurèrent moins par attachement

piuir sa pcrsouue que dans Tespérance de partagti'

A?»- :l'T*
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SC3 trésors , dont ce malheureux se fit suivre , et sur

lesquels il avoit sans ttssc 1rs yeux attaches. De villes

en villes , Persce se retira dans 1 île de Samothracc ^

où il y avoit un temple très-respecté , dcdic à Castor

et Pollux.

11 y fut suivi par Eçnntlrej un de ccnx dont Per*

sec s étoit servi au commencement de son règne pour

faire lapider Eumènc, roi de Pcrgamc. Lui et son

maître trembloicnt que les Romains ne respectassent

pas leur asile. Les habitans d'IIalicarnasse , se voyant

environnes de flottes et d'armtH:s romaines , n éto'cnt

pas moins inquiets sur la conservation de leurs privi-

léi^es. Pendant qu'ils en conféroient sur la place , un

jeune Romain se glisse dans rassemblée , et leur dc-

iiîande d'un air ingénu : « Est-il vrai que Tîle de Samo-

» îhrace est une île sacrée?— Sans doute, s'écrièrent

» tous ensemble ks assistans. — Mais, continue \t

M jeune homme, croyez-vous qu elle scroil souillée, si

» elle servoit d'asile à un infâme assassin ?—Tous en

» conviennent.— Eli bien, ajouta-t-il, dans votre

» temple se trouve avec Persée JSçandre » j dont il

raconte l'histoire. On frémit à ce récit , et il est sur-

le-champ décidé ({}xEçandrt sortira de Tasile , ou

viendra se justifier. Persce est fort embarrassé de cette

résolution. Permettre à Evandrc d'aller se justifier ?

'' n^ le pourra qu'en l'accusant hii-même. Le lOi lui

conseil le ïïmicalement de «e tuer plutôt. Érctîtdre ne

goûte pas la proposition; mais , feignant d'y consen-

tir
, il dit qu'il aime mieux prendre du poison que de

périr par le fer. Persée se doute t^u'il ne choisit le

«^^
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poison que pour gagner du temps, et peut-être le cliar-

ger. Il prend le moyen le plus expcditif , il ic fait

tuer par ses serviteurs.

Cette atrocité fait fuir tous ceux qui pouvoient lui

«;tre utiles. Perséc ne se trouve plus entouré que de

misérables, propres seulement à le trahir. A leur in-

stigation, il Tait marché avec un Cretois, capitaine de

vaisseau
,
qui se charge de le passer en Crète avec sa

famille et ses ticsors. Perséc envoie le soir au vais-

seau ce qu'il a de plus précieux. Lui-même se rend

sur le hord de la mu , à l heure convenue, vers le

jnilieu de la nuit -, mais le Cretois éloit parti. Le

malheureux monarque se cache dans un petit lx)is
,

tVoù il envoie xlire à Paul Jimile qu'il se rend à lui.

Le consul le reçut sous son pavillon ouvert , en-

touré de licteurs et de tous les attributs de la gran-

deur romaine. Le priiice parut en habit de <leuil

,

comme accablé de son malheur. Après quelques re-

proches assez modérés sur sa conduite à Tégard de la

république , c le peuple romain , lui dit Emile , \\cA

)) pas moins célèbre par sa clémence que par sa va-

» leur. Espérez
,
prince, et soyez assuré qu'il ne sera

j» pas moins généreux envers vous qu'il Ta été envers

^ plu%eurs princes soumis à sa dominalion. » Ces

paroles consolantes , il les dit à Perséc en grec -, et

,

se tournant vers les Romains, il leur parla ainsi dans

sa langue naturelle : « Jeunes Romains , vous voyez

» quelle est Tinstabili'té des choses humaines; protl-

)» tez de la leçon que vous donne un exemple si

D fjappant. Apprenez que la piospcrilé ne peut ja-
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» mais s'affermir par la (icrté ou par la violence , et

z-vous que , noire sort pouvant cliangcrsouvcn

d'un morne > lautre , on i!c doit jamais compter

» sur le bonheur présent. Le vrai courage est celui

)) qui ne s'élève pas dans la fovlune cl ne se laisse

)) pas abattre dans l'adversité. » .

La suite ne répondit point aux espérances que lt«

consul avoit données. Ferséc sut qu'on le deslinoit

à orner Je triomphe de son vainqueur. Il l'envoya

suppl* • de lui épargiu-r la honte d être donné eu

sr'^'tacle aux Romains. « L; grâce qu'il demande-,

)) répondit froidement Paul II mile , est en son pou-

)) voir, il ne tient qu'à lui de se la procurer. » C est-

à-dire qu'il éloit le maître de se donner la mort :

grande indulgence après la promesse qu'on lui avoit

faite d'un bou traitement I û fut donc tiaîné c,n

triomphe avec ses deux fds , Alexandre et Phi-

appCj et sa fille en bas âge , accompa2:nésdes olFicicrs

de leurs maisons. Tous avoi. .•? les yeux baiç;nés de

larmes ; ils saluoicnt le pcupl». . "i su])piians , et ap-

prcnoient à leurs jeunes prii.ces à lui tendre aussi

leurs mains innocentes. Le roi de Macédoine, cou-

vert d'un habit de deuil , marchoit seul après eux
,

^iiivi d'un grand nombre de Macédoniens, portant

dans leur contenance tous les .-i^ncs de la douleur et

du désespoir -, outre les trésors de Pcrsce et . les

riches dépouilles des soldats , on vit celles de tout le

monde, puisque les rois d'Asie , ayant souvent pUlé

la Grèce, avoient transpoité chez eux les plus beaux

x>uvrages de Tinduslrie , et les monuincns des arts les

11.

*
* 13..
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p! !-. ».4lmcs. Ils furent envoyés par Alexandre en

]Mr.ct'(loine, et Paul Emile ? c n tour enleva de

toutes les villes ce qu'elles avoient de plus précieux

pour enrichir Rome. La somme d'argent qu il déposa

dans le trésor de la république étoit si considérable
,

qu'elle dispensa de la nécessite de mettre aucun im-

pôt sur le peuple romain pendant beaucoup d'années.

Après le triomphe , Persée fut jeté dans un cachot

infect , avec les plus vils scélérats destinés au sup-

plice. On laissa passer plusieurs jours sans lui don-

jier aucune nourriture, il en demanda par grâce à ses

tompagnons de misère
,
qui voulurent bien partager

leur portion avec lui. Ils lui offrirent une corde et

une épéc -, mais il ne voulut pas s'en servir. Des his-

toriens disent qu'il mourut dans celte prison , d'autres

qu'il fut transféré dans une maison commode
,
qu'il y

%écut deux ans -, mais que, sa mauvaise humeur le

tendant insupportable à ses gardes , ils se relayèrent

pour l'empêcher de dormir , et le firent mourir d'in-

somnie. Ses deux fils et sa fille qui l'accompagnoient

au triomphe étoient en bas âge. Philippe et la pe-

tite princesse moururent -, Alexandre fut mis en ap-

prentissage chez un charpentier. 11 s'appliqua dans

la suite à l écriture , et fut clerc ou secrétaire du

sénat. Dans le même temps , GentiuSj roi dillyrie

,

aa femme et ses enfans étoient aussi prisonniers à

Rome , mais traités avec moins de dureté. Enfin les

villes d'Italie et de Grèce soumises aux Romains

virent arriver chez elles les principales familles ma-

cédoniennes
,
qui eurent ordre de quitter leur pays

,
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sans qa'on sache si les revenus des biens qu on leur

enlevoit leur furent conscivrs.

Quant à la Macédoine elle-nn*me , Paul il'mile la

déclara libre. Et voici en quoi coiisisioil celte liberté.

'' divisa le royaume en quatre gouvernemens , dé-

fendit sous de rif^oureuses f s au.v liabitans d un

j,ouvcrnement d'avoir le ip' in mnievcc avec les

liabitans d'un autre, lem e nouvelles lois,

enleva les richesses les plus pi ^'s , imposa l'o-

bligation aux grands, aussitôt qu ils atteindroient

l'ige de quinze ans , de quitter leur patrie , et défen-

dit le travail des mines les plus riches. D<' deux cents

talcns que les Macédoniens payoient aux rois , le

consul romain n'en exigea que cent pour la répu-

biititte-^ mais les deux cents seconsommoicnt dans le

royaume , et par consé(|ucnt eu vivifioietit le corn-

îiUMce^ les cent, au contraire, s'exportoient tous les

ans en pure pf rlc pour les Macédoniens. Voilà la

liberté que le vainqueur leur donna.

Après Paul Emile j le sénat envoya des commis-

siires chargés de donner une forme à cette république

composée de parties incohérentes ^ car les villes se

gouvernoient sans liaisons entre elles , non plas que

les quatre gouvernemciis. Les garnisons que les Ro-

mains avoicnt laissées à titre de protection , sans au-

cun droit en apparence sur le gouvernement civil

,

influoient ou par force ou par persuasion dans l'é-

lection des magistrats ou autres olliciers civils. Ce

n'étoient pas les plus honnêtes et les plus capables

qu'ils faisoient choisir , mais ceux qui se mpntroient
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les plus dévoués auic Romains. La masse àe h nation;

réellcmeiu asservie sous une ombre de liberlé, tour-

mentée par le souvenir de son ancienne grandeur,

soupiroit après le moment de se revoir dans Fin-

^lépendance , et il n'y avoil que le gouvernement mo-

narchique administré avec sagesse qui pût lui plaire.

'' Dans ces dispositions , «lie vit avec pJaisir pa>

goitre sur la scène un prétendant au trône. Il se

disoit fils de Persée; il publioit que ie pfrince Tavoit

eu d'une concubine nommée CyrthésayeiWwoïi fait

élever en secret , afin qu^il restât un rejeton de la fa-

mille royale , s'il échouoit dans la guerre contre les

j\omains. Ce prétendu prince portoit le nom d'y/w-

driscus^ et quand il se montra , il prit le nom de

Philippe. Il est également connu sous Fun et Tautre

de ces noms. Sa première tentative ne fut pas heu-

reuse. Use retira en Syrie chez Démétrius Soier
,
qui

avoit épousé une sœur de Persée. Vraisemblable-

ment ce prince ne fut pas» content des preuves de sa

naissance
,
puisqu'il le livra aux Romains ., pour ne

pas s'attirer leur inimitié. Ceux-ci , soit mépris
,

^oit indifférence, le gardèrent néghgcmment.^wr

driscus se sauva en Thrace , ramassa quelques trou-

pes , entra en Macédoine , où son armée se grossit

,

«t conquit le royaume en aussi peu de temps que

Paul Emile en avoit mis à le soumettre. Sa princi-

pale qualité étoit la bravoure , vertu qui plaisoit

singulièrement aux Macédoniens. D'ailleurs il avoit

tous les vices de Persée: cruauté, avarice, orgueil

«laas la prospérité, basscsiçe dans l'infortune^ ik^^»
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Comme lui , après avoir obtenu des avantages , il

fut Timprudcnce d'exposer sa couronne au hasard

d'une bataille générale. Il la perdit , fut pris et orna

le triomphe de Cécilius MételluSj son vainqueur.

L'opinion Ja plus probable sur ce faux Philippe à

comme l'appeloient les Romains , le range parmi les

imposteurs. Vahandonàe Démétmis Soterj qui au-

roit été son oncle , le parti qu il prit de Je livrer aux

Romains, paroisscnt une preuve concluante contre

lui. Deux autres prétendans lui succédèrent, furent

également vaincus , et périrent. Ce royaume fut ré-#>

duit en province romaine j et les Macédoniens furent

plus heureux dans cet état que lorsqu'ils étoient Ici

allies de cette république^ . v - ' .\ vi»

.Hi \U0-k<t

•ïï.% M

UASIE APRÈS ALEXANDRE.
r^iwf l.jf ;# -mvi 'î> if*

Sous les SéUucidcS:, on Va nommée Syro-Médiù,

Antiochus.Stratonice^ ^ntiockus Soter* Àn^
tiochus Théos. Inmsion des Gaulois. Pctihesi.

Séleucus Callinicus. Antiochus Hièrax. Séleur

eus Céraunus. ^ntiochus-le- Grand. Alexandre

Bala. Démétrius Nicanor. Ântiochus Sidctes<»

Zébina. Clèopâtre. ^ntiocJius Gr^pus^i èm^'^ii

^ [^25S'^.^^4^r.'JhES SéleuciJes furent les rois suc

ciesscurs d'Alexandre dans la Syrie et la Haute-Asie
j

ils ont été ainsi appelés de *Sô/eucwj.,qui fondaxet emr
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pire, appelé Syro^Macédomen. Il étoit dXs^jdntiO'

chus, un (les principaux capitaines de Philippe
, père

^Alexandre, Il suivit cemonarque dans sosconqutîtes

d'Asie , et reçut le commandement en chef des éié-

pbans , charge considérable dans Tarmée macédo-

nienne. Après la mort ^Alexandre, il fut nommé,

par les protecteurs
,
général de la cavalerie , ensuite

gouverneur de Babylone. Dans cette place , il conçut

le projet de se déclarer souverain , comme les autres

capitaines A'Alexandre, Séleucus y travailloit adroi-

tement, en se ménageant entre les rivaux acharnés

Tun contre Tautre. Antigone, comme on la dit

,

découvrit la ruse de ce rival , et voulut le faire ar-

rêter. Séleucus S3 sauva en Egypte, d'où il revint

avec une petite armée , et rentra dans Babylone. De

ce centre il s'étendit dans la Médie *, mais
,
pendant

qu'il s'occupoit de conquêtes , Démétrius , fils d\^rt-

tigonej lui reprit Babylone et la pil' ^vec inhuma-

nité. Les excès commis par ce piiu irent regretter

aux Babyloniens Séleucus y qui les avoit toujours

traités âVeC douceur. Ils le rappelèrent. 11 en repar-

tit encore pour éteiKlre sea possessions outre la Mé-

die , la Bactriane , rHyrcinie et toutes les provinces

envahies autrefois par Alexandre, Ces nombreuses

conquête» lui firent donner le surnom de Nicanor

,

c'est-à-dire vainqueur. Il y ajouta le titre de roi de

Babylone et de Médie. La journée dlpsus , où Anti^

gone fat tué , consolida pour toujours son empire.

On compte seize grandes villes bâties par ce prince.

Les plus considérables sont Antioche fur rOronte,
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Séicucic , Apamée , Laodicée , ainsi applécs des

noms de sa femme et de ses enfans. D'autres villes

moins importantes reçurent aussi le num d'autres per-

sonnes qui lui étoicnt chères, attention qui marque

que ce prince se complaisoit dans sa tendresse et

désiroit en perpétuer le souvenir. Il fixa sa demeure

dans Antiocbe sUr TOrontc. L'exliaussement du lit

de FEuphrate avoit occasionné rëpanchemcnt de ses

eaux dans les plaines de Babylone. Elles y formèrent

des marais qui rendirent la ville inhabitable : il n'en

resta bientôt plus que les murs. Dans le quatrième

siècle de notre ère, ils servoient de clôture à un

parc où Ton gardoit des bétes sauvages. Maintenant

à peine on peut en distinguer les vestiges. On dispute

même sur la place ou Babylone a existé.

Séleucus avoit un fils nommé Antiochus^ qu'il

aimoit tendrement. Ce prince fut attaqué d'une ma-

ladie de langueur dont la cause étoit ignorée. Era-

sisIralCj son médecin
,
qui s'éloit attaché à connoître

les maladies de l'âme , talent plus nécessaire à un

médecin qu'on ne pense , découvrit que celle (['An-

tiochus venoit d'une passion
,
que cette passion étoit

de l'amour, que cet amour regardoit Stratonice^ sa

belle-mère, la plus belle femme de son temps. Il en

tira l'aveu du malade
,
qui lui dit en même temps

que, tous ses efforts se trouvant inutiles pour tt gué-

rir de son amour , il étoit déterminé à mourir. Fort

de cette découverte , Érasistrate va trouver le roi

,

et hii dit que le mal de son fils n'est que de l'amour;

mais que cette passion est sans remède
;
parce qu'il
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lui est t-galcmcnt impossible de jouir de l'objet aimé

tX. de vivre sans lui. « Comment, impossible de pos-

->) séder lobjet aimé ! répond Je roi : eb ! quel est-il

» donc ? — Cest ma femme , repond ^rasistratt »

V et certes je ne suis pas disposé à la lui céder. —
» Quoi ! réplique Seleucus _, \ous y mon cher lira-

)) sistrate j vous verrez périr un fils , mon unique

» espérance , en lui refusant votre femme ? Quel

» attachement avez-vous donc pour moi? — Mais,

/)) répondit le médecin , supposez que le prince aimât

» ^assioimèmcnt Stratonlcc, renonceriez-vous à elle?

» et prendricz-vous pour vous-même le conseil que

» vous me donnez? — dieux î s'écrie le père, que

)) ne puis-.je acheter la vie de mon fils par le sacri-

» fice de Stratoniceî je la céderois aussitôt, et tout

y> mon empire
,
pour sauver ane vie qui m'est si

» chère! » Erasistrate le prend alors par ses paroles.

« AntiochuSj lui dit-il , ne peut avoir d'autre sau-

» veur que vous -, car c'est Stratonice qu il aime, m

iSéleucus n'hésita }ias, il céda sa femme. î."«^«-->

» [2719.— 279. ] De trente-six capitaines qui

;avoient combattu sous le^ drapeaux ([^Alexandre

,

.il n'en restoit que deux, Séleuçus et Lysimaque. Lc.«

J)eaux débris qu'ils possédoicrit de ce vaste empire ne

.purent les satisfaire. Ils cherchèrent à s'en arracher

des parties
,
qu'ils auroieut dû js'abandonner récipro-

quement pour passer leur vieillesse en ..paix. L'am-

.bition les arma jusqu'à la fin l'un contre Tautre. X)'-

simaque i^è,ni dans, une bataille. Sclcucus lui survç-

>ïaitj[iea,-ct fut assassine j>ar/^fo/eWe Céraunusj



'oLjct aimé

Wc (le pos-

qucl csl-ii

rasistratt»

i céder. —
cher lira-

ion unique

rae? Quel

? — Mais,

lince aimât

'ous à clic?

:onseil que

; père, que

r le sacri-

ot, et lout

ii m est si

es paroles,

luire sau-

il aime. »

aines qui

zxandrC:,

aque. Lc^

empire ne

arracljer

• rcciptp-

X. Lam-
itre. Zj-

ui survç-

'ounusj

APRÈS ALEXANDRE. 281

auquel il étoit près de faire un petit état en Macé-

doine. Ce monarque se distingua entre tous les rois

de son siècle, non-seulement par ses vertus guerrières,

mais aussi par son amour pour la justice
,
par sa clé-

mence et par un profond respect pour la religion. Il

aimoit les bdles-lettres , et il encouragea les savans.

La superbe bibliothèque que Xerxès avoit enlevée aux

Athéniens leur fut renvoyée par Séleucus, Il disoit ;

« Si les hommes savoicnt combien sont pénibles les

» devoirs de la royauté , aucun d'eux ne scroit assez

» insensé pour accepter «ne couronne , et ne vou-

)) droit pas même la ramasser
,
quand même on la

» jetteroit à ses pieds. »

[ 2^38- — ia6o.] Sous Antiochus SoUr j, son

successeur, les Gaulois vinrent en Asie, appelés par

Nicomède , roi de Bithynie , et s'y formèrent un état

qu'on appela fo/io-Grèce ou Galaiie. Sept cents

ans après , au rapport d'un auteur contemporain , on

parloit encoi e dans ces contrées la même langue que

dans les environs de Trêves. Le roi de Syrie eut des

chagrins domestiques-, un de ses fils se révolta et fut

puni de mort. On pense que la cause de sa rébellion

fut la prédilection du père pour le fils de Stratonice ^

qu'il nomma son successeur. En montant sur le trône,

celui-ci prit le nom de Théos, Dieu. On l'avoit donné

à son père, à son grand-père, à leurs femmes -, mais du

moins c'étoit après leur mort. Sous lui vécut Bérose,

historien de Babylone
,
qui lui dédia sou ouvrage.

L'amour et ses fureurs occasionnèrent la guerre en-

tre Antiochus et Ptolcméc Philadclphc , roi d'É-
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g^pte. Magas j roi de Cyiène et de Libye, avoit

promis au fils de rÉgyptien^^^^/itce et ses états

pour dot. Il mourut. ApAmécy sa veuve, refusa de

tenir un engaf;cmcnt fait Mal^é die. Elle appela

pour sa filk DémétHus , frère d'un roi de Mact-

doine. Ce prince , un des plus beaux hommes de

son temps
,

plut à la v«uve. Elle résolut d'en faire

ion époux au préjudice de Bérénice. Sûr du coeur

de la mère , il montra peu d'égards pour la fdle , en-

core moins pour les courtisans et les ministres. Tous

résolurent de se défaire de lui. Bérénice conduisit

elle-même les conjurés à TappartemeiU de sa mère.

Ils tuèrent Démétrius malgré les efforts de la i*eine,

qui le couvroit de son corps pour le sauver des

coups des assassins. Bérénice alla achever sOn ma-

riage en Egypte. Le roi s'empara de Cyrène et de

Libye, qui avoient été promises en dot à son épouse.

jipamée se retira auprès ^jintiochns Théos, qu'elle

excita à ne point laisser entre les mains de son gen*

dre le sceptre que sa fille y avoit porte. ' * - "

[îi74i«'~- 267.] De là une guerre furieuse, qui

fut suspendue, du Coté ^Antiochas^ par la révolte

des Parthes et des Baclriens *, les premiers sous la con-

duite à!Arsace
,
jeune seigneur du pays -, les seconds

sous celle de Théodote, leur gouverneur pour le roi

de Syrie. L'embarras que lui donnèrent les rebelles le

força à une paix dont le sceau fut un mariage. Les

suites lui en furent bien funestes. Il avo!* d*»nx en-

fans de Laodice , sa femme
,
qui étoit aussi sa sœur,

l'jéanmoins il se soumit à la répudier pour épouser
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une Bérénice, fille du roi dÉgyptc, qui lui apporta de

très-grandes richesses en mariage. Tant que le père

vécut, Antlochm eut des égards pour sa fille
,
que

Ptoléntée aimoitâu point de lui envoyer jusqnà An-

tioclie de !>au du Nil
,
qu'on croyoit pronrc à sa

santé. Malheureusement pour Bérénice le père mou-

rut deux ans après le mariage de sa fille. Aussitôt

Antiochus la répudia , et reprit Laodice. Elle revint

auprès de lui avec ses enfans , Séleucus et antiochus

HiéraXj et aussi avec la ferme résolution de ne plus

éprouver l'inconstance de son mari. Elle prit pour cola

un moyen bien sûr, ce fut de Tempoisonner.Tout étoit

prévu pour rendre son crime utile. Elle fit mettre

dans le lit tlu défunt un homme nommé Artémon
,

qui ressembloit parfaitement au roi, de visage et de

la voix. Uimposteur recommandoit Laodice et ses

enfans aux seigneurs qui venoient le visiter. Elle fit

aussi faire au nom de son mari
,
que le peuple croyo'.t

encore vivant, une proclamation par laquelle Séleucus,

son fils aîné, étoit nommé successeur à la couronne.

[2^70.— 228.] Bérénice se sauva, avec un L!$

à la mamelle, à Daphné, lieu de délices, situé presque

aux portes d'Antioche , où se trouvoit un temple dé-

dié à j4pollon, qui étoit régardé comme un asile

inviolable. La cruelle Laodice n'eut pas plus de-

gards pour Tinnocence^ de sa rivale qu elle n'avoit

respecté les liens sacrés de Thymen. Elle la fit mas-

sacrer avec son enfant. Le roi d'Egypte , accouru à

la tête d'une armée , arriva trop tard pour empêcher

le meurtre, mais assez tôt pour punir Laodice, qu'il
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fit mourir. Séleucus et Antiochus, dignes fils <Ie

cette mégère, passèrent leur vie à se disputer le

trône , où ils montèrent alternativement. Par une

singularité remarquable , tous les deux moururent

dans les fers; Antiochus en Egypte, presque sur le

^cuil de sa prison , d'où il s'échappoit \ Sclcucus cap-

tif iVArsacCj roi <les Parthcs. 11 fut surnommé
,
pat

ironie , CalUnkus , astucieux
,

parce que rien ne

lui réussissoit. AnUochus fut surnommé Hiérax^

épervicr
,
parce que toute espèce de proie lui conve-

noitj Séleucus , fils de Callinicus
,
qui lui succéda

,

CéraunnSj le foudre, ainsi nommé par antiphrase

,

.parce qu'il n étoit pas moins foible d'esprit que de-

bile de corps. Il ne régna que trois années *, encore

pendant ce court espace se trouva-t- il exposé aui

efforts perfides d€S conjurés, qui pensèrent le renvrr-

5er tlu trâne. Il s'y maintint par les conseils dVi-

théuSj son cousin , fils à'ÂndromawCj fière de sa

mère. Mais ce fidèle parent ne put le garantir du

poison. -^c^eWpunit les coupables. La couronne lui

fut offerte au préjudice du frère du feu roi-, mais il

la refusa , et s'occupa avec succès du roin de l'assu-

rer à Antlochus , âgé de quatorze ans
,

qu'il prit

sous sa tutelle.

[2jy5.— 223.
]
Ce prince a reçu dans riiistoire

je surnom de Grande et il peut le mériter égale-

ment par ses belles actions et par ses fautes, par ses

prospérités etpar ses malheurs. Oh peut compter entre

ces derniers la confiance aveugle qu'il eut long-

temps dans Hermiasj qui avoit été ministre de son
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pcic CcrdunuSj et qu'il prit pour le sien. Ilcvmias

étoit obstiné, jaloux (Vune faveur exclusive, impé-

rieux, cruel, ennemi de tous les talensqui pouvoient

offusquer le sien , ne soulfiant ni la contraiHctioa

ni la remontrance, mais habile au souverain degré

dans Tart de captiver Tesprit de son maitie.

Dans les arrangemcns pris au commencement du

règne, Achcus se chargea des piovinces de TAsic

inincure -, Molon fut envoyé comme gouverneur en

Médic, Alexandre en Perse j ils ctoient frères-, et

tous deux généraux habiles. EpfgùnCj aussi expé-

rimenté quVnx, homme d'ailkurs d'un sens profond

et d'une probité intacte, resta auprès du jeune mo-

narque pour commander Tarmée attachée à sa per-

sonne. Ses belles qualités lui attirèrent la haine et la

jalousie A^Hcrmias. On croit aussi que ce fut la

hauteur et les vexations du ministre qui provoquè-

rent la révolte de Molon et à^Alexandre. Elle éclata

au moment où Anthiochus entroit en guerre contre

Ptolémée Phîlopator , roi d'Egypte. Il paroissoit

prudent de soumettre les rebelles et de pacifier son

royaume avant d'en altaqiiîîr un autre. C'étoit le sen-

timent d'/j'^/^è/ze^ et parce que c'étoit son opinion,

ce ne fut pas celle dUHermias, Ce dernier prétendit

qu'il n'étoit pas de la dignité à^Antiockus de se me-

surer avec des révoltés*, que cette tâche ne convenoit

qu à son lieutenant -, que roi , il ne devoit combattre

que contre des rois. Cette forfanterie l'emporta sur

Its bonnes raisons à'Epigènc. Le ministre eut même

\ adresse de donner à la persévérance d'Èpigène dans
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son avis une apparence de collusion avec les coupa-

bles. Antlochus, laissant son lieutenant s'exercor

contre les rebelles , alla lui-même attaquer le roi

d Egypte ', mais celui-ci ne daigna lui opposer que ses

lieutcnans. Ils ne le laissèrent pas approdier des fiou<

tiercs.

Pendant cette honteuse expédition, les rebelles se

fortiHèrent et gagnèrent une bataille. On agita encore

dans le conseil si le roi se portcroit contre eux en per-

sonne, ou s'il continueroit à tourmenter rÉgyptc.

llcrmias et Épi^cnc avancèrent de nouveau, dans

cette discussion, des avis contiaircs. Celui AÈpigùne

prévalut *, mais Uermias ne tarda pas à se venger de

la préférence. L'expédition inutile contre TÉgypte

avoit épuisé le trésor. Quand il fallut marcher, l'ar-

gent manqua. Les troupes murmurèrent-, le roi se

trouvoit fort embarrassé. Alors Hermias lui olTrit de

payer l'armée de ses propres deniers, s'il vouloit ren-

voyer Epigène, Il colora cette insolente proposition

du prétexte qu'après la dissension qui avoit éclaté

entre eux, ils ne pourroient jamais être d'accord , et

que les afiaires en souffriroicnt. Antiochus^ quoiqu'à

regret , se rendit au vœu du perfide ministre , et

laissa Épigène dans Apamée , avec défense d'en

sortir. Hermias ne se contenta pas de simples arrêts;

après le dépait du roi, il fit conduire Épigène à la

citadelle, dont le gouverneur étoit à sa dévotion. Il

le chargea de trouver quelques crimes à son prison-

nier. Lui supposer des lettres d'intelligence avec les

rebelles, l'accuser à son seul tribunal, le condamner,
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IVxcculer, furent pour le gouverneur l'afiairc d au

jour, et pour Hcrnuas, obtciùr Tapprobatioa du roi^^

TatTaire U'un moment.

Antiochus battit les rcb<'llcs. Molon se tua après

une bataille malli«urcu9c. Un de ses frères, nommé
Malus ^ s'échappa et alla porter à son autre frèr«

Alexandre la nouvelle de cette défaite. Se trouvant

sans ressources, ib tuèrent d abord leur mère, ensuitci

leurs femmes et leurs enfans, et enûn ils se tuèrent

eux-mêmes. Ces cruelles tragédies ont été ordinaires

en Asie , où le vainqueur a coutume de nV'pargnec

personne de la famille des vaincus, de peur qu'il ne

reste des vengeurs -, et dans la crainte que cette des-

truction ne soit accompagnée de tourmcns, les mal-

heureux aiment mieux s'exterminer tous eux-mêmes.

Aux provinces qu'il venoit de reconquérir yjntiochus

conçut le dessein d'a|(>uter un royaume limitioplic,

la Médie, habitée par des peuples belliqueux. Her^

mi'as s'opposa d'abord à cette expédition , dans la-

quelle pouvoit périr le ix>i , dont il tenoit toute soa

autorité *, mais ^yant appris que la reine venoit d'ac-

coucher d'ua fils , il pressa vivement le roi d'euti-e-

preodre la guerre, dt^ns la pensée qu'il y périroit , et

qu'alors Uii-w^me seroit nommé tuteur du jeune

prince. Il fut trpmpé dans son attente. Les prétea-

tions ambitieuses è^Antiochus se bornèrent à uu

traité de paix , dont le roi attaqHé, affoibli par l'âge,

préféra le désavajnta^e au danger d^f combats.

Hermtas régnoit toujours avec un despotisme in-

solent, qu'il élendoit jusque sur son maître. II lui
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arriva quelquefois de parler à Antiochus d'un ton

fort éloigné du respect. Ces manières avoicnt fait

naître dans l'esprit du roi des soupçons contre son

ministre; mais il n'osoit s'en ouvrir à personne. Ce

fut un soulagement pour Anthchus lorsque Apollo-

pkanej son médecin , le mit
,
par quelques avances

,

dans le cas de s'expliquer. Il reconnut avec lui l'or-

gueil, Tobstination, la cruauté àHermias; mais le

médecin fit de plus sentir au roi qu'abandonner tant

d'autorité à un pareil ministre, c'étoit s'exposer lui-

"ïhéme-, il n'en fallut pas davantajje, la perte àHer*

mias fut résolue. Antiockus Tattiia dans un endroit

écarté , et le fit tuer par ses gardes. Toute la Syrie

ressentit une joie extrême de cette mort. Quand la

nouvelle arriva à ApaméCj les habitans accoururent

furieux dans la maison où logeoit sa femme, et la

lapidèrent avec tous ses enfans J^ " •- *

Un des grands crimes diHermias^ c'est d'avoir

rendu y/cAcW coupable, et Antlochus crxxd. Fidèle

à son pupille , auquel il avoit procuré l'empire

,

Achéus s'étoit appliqué à faire fleurir son gouverne-

ment de l'Asie mineure. Il entreprit contre des voi-

sins usurpateurs des expéditions qui furent heureuses.

Ses succès excitèrent la jalousie d'^erm/Vz5. Il réso-

lut de perdre Achéus dans l'esprit d'AntiochuSj lui

prêta des vues ambitieuses , et lui supposa des liai-

sons avec Ptolémée j crime irrémissible auprès du

roi de Syrie, qui conservoit toujours un profond res-

sentiment contre TEgypte. Achéus sut que la ca-

lomnie s'ac«réditoit. Les complots formés par le mi-
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BÎstre lui parurent de nature à exiger les plus gran-

des précautions pour la sûreté de sa vie; il n'ca

trouva pas de meilleure que de s'emparer de la cou-

ronne qu'il avoit refusée auparavant, et il se fit pro-

clamer roi.

[2782. — 216.] Ainsi ce qui avoit été supposé

devint une réalité. Achéus prit des engagcmens avec

Ptoléméej qui pouvoit le soutenir. Antiochiis se vit

par là embarrassé dans une guerre très-sérieuse. Il y
fut puissamment aidé par Tkéodotej Étolien. Les

intrigues de cour avoicnt forcé celui-ci de quitter le

gouvernement de la Célésyiic
, qu il tcnoit pour

Ptoléméej et de se jeter dans Tarmoe êCAntîochus,

Cétoit un homme non-seulement propre pour le con-

/Seil, mais pour Texécution, comme iî paroîl par le

tj^ait suivant. L'habitude qu'il avoit de la langue et

des manières égyptiennes lui inspira Fidce de se ven-

ger sur le roi d Egypte même des injustices éprouvées

de la part de son ministre. Il se glisse un soir dans

le camp, accompagné seulement de deux soldats , et

pénètre jusqu'à la tente du roi. Heureusement Pto-

Uinée en étoit sorti. Théodote, ne le trouvant pas,

veut du moins laisser des traces de sa hardiesse : il

tue le médecin du roi, et blesse dangereusement deux

autres personnes. Cette action intrépide jette la-

larme et Tcpouvante dans l'armée. A la faveur du

trouble, IV/fcWote se retire sain et sauf.

La bataille de Raphia , dans laquelle Antiochus

cpiouva une très-grande perte, dcv.oit entraîner ceile

de la Syrie culièrc , s'il avoil eu afl'aire à un prince

II. i3
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moins indolent, moins amis de ses plaisirs que le

monarque égyplien. Il semble que ce piince ne vou-

lût de la victoire que le triomphe. Après avoir mon-

tré ses lauriers dans plusieurs provinces qui se sou-

mirent, entre autres en Palestine, jusqu'à Jérusalem,

dont il visita le temple, pressé de jouir dans la mol-

lesse de ses palais , il accorda une paix avantageuse

à Anliochus. Cette paix fut un coup mortel pour le

malheureux Achéiis, Son ancien pupille eut tout le

temps et tous les moyens de le poursuivre, et Tobli-

gea de se renfermer dans la citadelle de Sardes. Une

trahison habilement ourdie par trois Cretois le tira

cte cet asile. Ils le livrèrent pour une somme promise.

^ntiochus le vit, laissa couler des larmes , et lui fit

trancher la télé. Il travailla ensuite à rétablir Tem-

pire syrien dans son ancienne splendeur, chassa les

Parthes de la Médie, les poursuivit dans leur pays,

força leur roi Arsace de fuir jusquVn Ilyrcanie,

dont il prit la ville capitale , et lui donna la paix.

De là il se transporta dans la Bactriane, qu'il auroit

réunie à son empire, s'il n'avoit mieux aimé la lais-

5cr sous la domination d'un roi pour servir de bar^

l'ièrc contre les irruptions des Scythes. Dans ces

guerres qui durèrent sept ans, Antiochus fit paroître

jutant d'intelligence que de valeur. Il y fut blessé»

fit des marches pénibles à la tête de son armée, souf-

frit comme ses soldats la faim, la soif, les froids

cuisans des montagnes d'Arménie, et la chaleur étouf-

fante des déserts. Par cette expédition, qui doit le

mettre au nombre des guerriers célèbres, il acquit le
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surnom ^e Grandj qu'il auroit porté avec gloire jus-

qu'à la fin de sa vie, s'il n eût pas entrepris une guerre

contre les Romains. ^

[2797.— 20 1.] Il paroît, cîiosc remarquable,

que cette guerre fut juste de la part de la république.

Les Romains , dans le principe , agirent d'abord en

qualité de protecteurs du fils de Ptolérnéc Philopa"

tor, enfant en bas âge, dont u4ntiochus ^ allié pour

cette injustice avec Philippe, roi de Macédoine
,

vottloit envabir les états -, ensuite en qualité de pro-

tecteurs des villes libres de l'Asie mineure , surtout

du royaume de Peigam*»
,
qui tentoicnt la cupidité du

roi de Syrie. La première conquête qu'il se proposa

pour parvenir aux autres fut celle de la Thrace. Les

Romains prétendoient que ce pays leur appartenoit

comme dépendant de la Macédoine , et comme dé-

dommagement de la guerre qu'ils avoient soutenue

contre Philippe. Antiochus faisoit remonter son

droit à la conquête de cette province par Séleucus y

son arrière-grand-pcre , sur Lysimaque , un des suc-

cesseurs ^Alexanàfe*
La guerre d'Egypte fut suspendue ou terminée par

une promefse de mariage entre deux cnfans de quatre

ou cinq ans : le jeune Ptolémce et une fille d'An"

tiochus, La minorité du jeune prince fut troublée

par la révolte de Scopas , Étolien. Simple chef des

troupes auxiliaires , il aspira au trône ; mais il fut

prévenu et puni. Dicéarque^ un de ses principaux

complices , étoit sans foi , sans pudeur , et s'en fai-

soit gloire. Ayant été mis par Philippe, à Ja tctc

i3.
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d'une expédilion contraire, à un traité solennel , il fît

élever deux autels à Tinjustice et à Tiinpiété , et

offrit des sacrifices à Tune et à Fautre. A la diffé-

rence des scélérats et des hypocrites ordinaires , du

moins il adoroit publiquement les déesses qu'il por-

toit dans son cœur. /•, - )' . àv 'vm^ r

['28o4«— 1 94-] C'-omme il avoit suspendu la gueiTc

d'Egypte, Antiochus auroit peut-être différé celle

qu'il méditoit contre les Romains , si son incertitude

n'avoit été fixée par AnnibaL Ce grand général

,

chassé
,
par la haine de Rome , de Garthage , où sa

puissance faisoit encore trembler la rivale de sa pa-

trie , se réfugia dans la cour de Syrie. Il fil con-

noîtrc à Antiochus les ruses du sénat , lui remontra

que les Romains ne cherchoient qu'à l'amuser par

des ambassades \
que toutes leurs propositions étoient

captieuses -, que jamais ils ne reviendroient du parti

une fois pris de s'opposer à ses armes et de lui im-

poser leurs lois. Antiochus n'en étoit que trop per-

suadé ^ il faisoit de grands préparatifs, et n'hésitoit

que sur la manière et le temps de les employer.

Mais cet Annihal si pénétrant , si instruit de la

perfide politique des Romains , se laissa jouer par

leurs ambassadeurs. Us allèrent le trouver à Éphèse,

où il attendoit le roi pour décider de la guerre. Ils

affectèrent de le combler de politesses et de marques

de déférence , lui reprochèrent amicalement la haine

enracinée qu'il conservoit contre la république -, lui

dirent que les sentimens des Romains étoient bien

différens
,
qu'on ne prononçoit jamais son nom à
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Rome qu avec respect el des transports cVadmiration,

et que leur plus vif désir scroit de trouver Toccasion

d'obliger un si grand homme. Ces flatteries eurent

leur eft'et. Ànnihal , buvant à long traits le poison

de la louange , rechercha avec empressement ceux qui

le versoient. Il tira gloire de leur assiduité auprès de

lui , et
,
pour ne pas perdre un instant de ces entre-

tiens si doux , il leur donna un appartement dans sa

maison. 11 en arriva ce que les perfides vonloient et

avoient piévu : Antiochus prit de Tombrage de cette

conduite. Il crut les Carthaginois réconciliés avec les

Romains , et retira sa confiance au vainqueur de

Cannes. » • - - •-

Annihal sentit sa faute -, il s^ouvrit avec peine au-

près du roi un passage que les intrigues des ambas-

sadeurs et la jalousie lui fermoient. « Prince , lui

» dit-il , dès rage de neuf ans [ai juré sur les autels

,

» entre les mains de mon père Âmllcarj de n'en-

)) trer jamais en alliance avec les Romains et df

» porter ma haine contre eux jusqu^au tombeau.

)) C'est le désir de remplir des engagiemens si solcn-*

» nels , et de causer leur ruine
,
qui m'a engagé à

» quitter Carthage et à venir en Syrie. Si vous dé-

» daignez roilrede mon bras, j'irai dans tous les lieux

» où on trouve des soldats et des armes , et je susci-

» terai des ennemis aux Romains. Je les hais autant

» qu'ils me haïssent, hi vous persistez à leur décla-

» rer la jtuene , vous n'avez pas de plus grand ami

» ({vCAnnibalj mais si vous penchez pour la paix^

» n'attendez rien de moi» Je ne respire que la guerre-,
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» et si je ne puis la fomenter ici
,

j'irai partout oà

î) je pouiTai en allumer les feux. » Il entra ensuite

<n explication sur la manière de la faire. « Ce n'est

» pas dans la Grèce , mais en Italie que vous les

)) combattrez avec succès. Là, vous trouverez des

» nations entières impatientes de leur jouf; ,
qui ali-

)) menteront vos armées. Vous vous flattez qu'il leur

» sera difficile de transpoiter leurs lé^^ions en Orient-,

n mais ils savent surmonter les obstacles. Dans peu

» de temps vous les verrez inonder votre royaume

» comme un torrent qui a rompu ses digues. Ce que

)> je vous dis ici en particulier
,

je le soutiendrai
,

» s'il est nécessaire , en présence de toute votre cour.

» Ne m'appartient-il pas de montrer à vos généraux

» comment ils doivent faire la guerre aux Romains ?

» Ces fiers républicains m'ont toujours trouvé in*

)) vincible tant que )e les ai combattus en Italie
;

» mais Cartbage eut 1 iiBprudence de me rappeler en

)) Afrique , et je fus forcé de plier sous un vainqueur

)) qui n'avoit pu me faire face en Italie. Suivez mes

n conseils-, menez vos troupes dans le pays même

3) des Romains , et arrêtez ainsi dans sa source i'i-

» nondation dont vous êtes menacé. )> Annihal traça

ensuite un plan d'attaque combiné avec les Gaulois

,

les Caiiliaginois , leurs alliés d'Afiique et les villes

grecques mécontentes
,
que l'ennemi des Romains

proposoit de mettre en mouvement. Il plaça les ar-

mées et les flottes , fixa les points d'appui , et déve-

loppa le plan d'une invasion générale qui auroit fort

i mbarrassé les Romains , si ce plan avoit été adopté
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tout entier , et si les opérations avoicnt été com*

mcncées avec célérité.

[2808. — 190*] Mais Antiochus se laissa pré-

venir. A rage de cinquante ans il devint amoureux

d'une belle Chalcidienne , et s amusa à célébrer des

noces. Pendant qu il s'oublioit dans les plaisirs , le

consul jicilius força le passage des Tlirrmopyles
,

pgna contre lui une bataille et lobligca de retour-

ner en Asie. Peu de temps après, sa (lotte fut défaite
;

Ja terre et la mer ouvrirent également un chemin

libre aux Romains. Le roi de Syrie crut les relarder

par Acs excursions chez leurs alliés , entre autres le

roi de Pergame , dont il pilla le royaume j mais ils

ne prirent pas le change , et continuèrent toujours

leur route droit à lui. Il s'agita pour leur susciter des

ennemis.

yéntiochus , désespéré de ses défaites
,
qui se mul"

tiplioient , ne sa voit plus quel parti prendre. « Je nt

)) sais, disoit-il dans sa douleur, quel dieu a jeté

)) un voile sur mes yeux -, tous mes desseins ont un

» funeste succès. Le ciel s'obstine à me persécu-

» ter, et tout me présage une ruine prochaine. » H
avoit alors contre lui les deux Scipions. L'Afri-

cain s'étoit volontiers engagé , sous son frère cadet

,

dans une guerre où il dcvoit avoir pour adversaire

Annibal
,
qui jouissoit seulement d'une demi-con-

iiance auprès XÀntiochus. Il ne fut pas donné à

cet habile général carthaginois de se mesurer à armes

égales contre son ancien rival. Toutes les prédictions

^Annibal s'accomplissoient. Les Romains^ qu'il au-
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roit fallu contenir chez eux, passèrcnl rHellcspont

,

et se trouvèrent en Asie, yintiochus en pâlit d'cll'ioi.

Il se vit pits (V^tre attaqué au centre de ses étals
,

«:t exposé à en hasarder le sort dans une bataille.

[2809.— 1 89.] Soit politique , soit bonté qui lui

étoit assez naturelle , il avoit traité avec beaucoup

d\'gards le fils de Sci'pion Taîné, encore adolescent,

que son père s'étoit trouvé forcé de laisser malade

dans une ville qui tomba entre les tuains à^An-

tiochus, Sachant que le père étoit retenu au lit par

une indisposition, il lui renvoya son jeune prison-

nier. La présence de cet enfant chéri rendit la santé

à l'Africain. Le roi avoit fait accompagner son pré-

sent de propositions de paix. Scipion ne les trouva

pas acceptables -, mais il lui fit dire que tout ce qu il

pouvoit lui conseiller dans le moment, c'étoit d«

ne point songer à livrer bataille que lui-m^me ne fi1t

arrivé au camp. Sans doute il se sentoit quelque

compassion pour ce prince , et il se flattoit de pou-

voir , sans nuire aux intérêts des Rorffàins , ménager

au roi un accommodement. Mais l'autre Scipion , crai-

gnant que , s'il attendoit son frère , toute la gloire de

la conquête de TAsie ne revînt encore à l'Africain
,

présenta la bataille dans la plaine de Magnésie. Ait'

tlochus l'accepta. L'armée de ce roi
,
quoique infini-

ment plus nombreuse , fut entièrement défaiJe. »S'cz-

pioii le jeune dut moins sa victoire à son habileté

et à SCS efforts qu'à cçux XEumène^ roi de Per-

game , dont Aniiochus avoit ravagé le royaume. Il

combattit en ennemi qui se venge , et les Romains
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combattirent en vainqueurs fiers de leurs anciens suc-

cès. Ils trouvèrent parmi les Asiatiques des soldats

dignes de leur ^>tre opposés ; mais Tliabitude de

Tcxacte discipline l'emporta. Le pillage du camp

peut-être le plus somptueux qui ait jamais existé en-

richit Tarmée victorieuse. Le butin l'ait dans les villes

qui se rendoient à Tenvi forma une masse de tré-

sors dont Rome même se trouva surchargée. « Le

» luxe , dit un de ses poïtes
,
paré des dépouilles de

)) TAsie , entra dans Rome eu triomphe , traînant

}) tous les vices à sa suite» Il fit plus de mal aux Ro-

)) mains que la guerre 1^ plus meurtrière , et vengea

» seul Tunivers conquis. » , y..: 7 . : i^ î

Le malheurfjux Antiochus fut obligé de souscrire

un traité peut-être le plu ; iiumiliant qui ait jamais été

dicté à une grande puissance. On exigea en outre de

lui des renonciations à t>es droits : il fut stipulé qu il

livreroit ses éléphans , ses galères , vaisseaux et

chiourmes , dix proscrits , entre lesquels devoit être

Annihalj vingt otages de dix-huit à quarante-cinq

ans au choix des Romains , et dans ce nombre son

propre fils j cinq cent quarante mille boisseaux de

froment
,
quinze mille talens , repartis en douze ans,

comme un tribut , mais deux mille cinq cents comp-

tant pour les frais de la guerre» On borna aussi sa

navigation , le nombre de ses troupes , ses relations

avec ses voisins, et ses alliances. Antiochus se sou-

mit à tout , et laissa brûler ses vaisseaux -, il as-

sista au sacrifice qui devoit mettre le sceau au traité.

Tel étoit le rit de cette cérémonie » chaque contrac-

II. i3..
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^ant frappoit une victime et dîsoit : « Si je viole

» rengagement, que Jupiter me frappe comme je

)) frappe celte victime. » ' ' "' ' ?.

Depuis ce temps y^wi/ocA«serra dansson royaume,

passa (le ville en ville , comme s'il eût craint , en s'ar-

r^'tant , de fixer quelque part les vestiges de sa honte.

On dit que le but de ses courses fut de ramasser la

première somme d'argent qu'il devoit aux Romains.

On croh qu'il se cacha derrière le mont Taurus, dans

des contrées délicieuses qui s'y trouvent
,
pour s'aban-

donner plus librement à toutes sortes de débauches :

ressource infôme, et trop ordinaire d'une vieillesse

malheureuse. Y fut-il tué ou par ses propres officiers

,

qu il avoit un jour maltraités après avoir bu avec

excès , ou de la main d'un peuple irrité de voir enlever

1rs trésors de ses temples pour payer les Romains ?

c'est ce qu'on ïs^wOïe.Antioohus le Grand finit comme

ces fleuves qui , après un cours majestueux , s'enfouis-

sent ignominieusement dans les sables.

[2812.— 1 86.] Séleucus Pkilopator , fils et suc-

cesseur (}l Antiochus j embarrassé de fournir le tribut

promis par son père
,
passa presque tout son règne à

chercher de l'argent : aussi est-il appelé dans l'Écri-

ture sainte collecteur. Sous lui arriva l'aventure

XHéUodore , trésorier du roi de Syrie. Envoyé par

1 ui pour prendre des sommes considérables qu'on di-

soit être dans le temple de Jérusalem , il fut repoussé

par une puissance céleste -, meurtri de coups de verges

uil avoit reçus, il revint sans argent. « Si vous

» avez quelque ennemi , dit- il au roi à son retour

,
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» cnvoycz-lc ilaiis ce lieu , vous i?tes sûr de ne plus

» le revoir \ car celui qui Iiabite dans le ciel sVst (Ic-

)) claré lui-même défenseur du temple contre tout

)) homme qui sera assez téméraire pour vouloir le pro-

» faner. » Ce même HcUodorCy châtié pour un sa-

crilège , ne craignit pas de s'exposer do nouveau à la

vengeance céleste pour un meurtre^ Il empoisonna

ScleucuSj dans le dessein d'usurper la couronne.

Peut-être auroit-il réussi à la mettre sur sa tête , sans

l'arrivée iV^ntiochus , frère du roi défunt. -
;

[2828.— lyS'] Ce prince avuit été donné en otage

aux Romains par Anlioclms le Grand , son père. Son

frère le redeman<la , et renvoya en échange Dcmc-

trias j son fils. Antiochus ?i^\tn\. en chemin le crime

d Hétiodore et ses projets. Il fut aussi instruit qu'il

auroit un concunent dans Ptolcmée , roi d Egypte
,

neveu du feu roi. Heureusement, EiunènCj roi de

Pergame, lui fournit une armée, le conduisit lui-

mcme en .\sie , et le plaça sur le trône
,
quoique

,

selon la loi de la succession , il dût être réservé à /></-

metrius >.

Les historiens font de cet Antiochus un portrait

bizarre. Il aimoit , dit-on , à courir les rues d Antioclic

avec deux ou trois domestiques
,
passoit des jours en-

tiers dans les boutiques des graveurs et des orfèvres

à s'entretenir de leur métier, qu'il préteiuloit savoir

mieux qu'eux. S'il rencontroit des gens du peuple at-

troupés, il se'mêloitde la conversation , huvoit avec

les derniers de ses sujets, se melloit des parties- de

plaisir des jeunes gens, dansuit, chanloil sans au-
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cun tgard pour sa dij^nitc. Voilà des fautes conlrcl>

bienséance j voici des lidicules. On le voyoit quel juc-

fois véiu à la romaine courir de maison en mi^i^oii

,

comme il se praliquoit à Rome aux comices. 1( pres-

floit les citoyens de lui donner leurs suiTragcs
,
pié-

aentoit la main à Tun , embrassoit Tautre -, bri^^uoit

tantôt la place d'édile, tantôt celle de tribun. Selotk

la magistrature qu'il avoit obtenue, il jugcoit des

causes minutieuses et peu séantes. Il aimoit le vin

et la bonne clièrc jusqu'à la débauclie, et quand il

ttoit ivre, il jetoit ou de l'argent à pleim s mains , ou

des pierres dont il faisoit auparavant provision. C'est

ce prince qu'on a nommé Jb'piphanCj l'illustre j et

qui auroit été mieux appelé Epiinaue, Viuscnsc. Ce-

pendant , comme tout s'allie dans certaines t^tes , on

doit avouer ^ixAnttochus sut mêler quelques grandes

qualités à ces petitesse*;.

Quatre expéditions qu'il entreprit contre l'Egypte

durent préparées avec adresse, conduites avec' valeur

et habileté. Il envoya des espions , sous le titre d'am-

bassadeurs , examiner de près les forces du royaume

,

rétat des troupes , le caractère des ministres pendant

la minorité d'un très-jeune roi , et de quelle manière

ees affaires étoicnt conduites. Quand il sut qu'il n'y

avoit que négligence , indiscipline , moll so»' , > ^ des

prétextes qui ne manquent jamais, il euua dans le

royaume, prit des villes, gagna des batailles. Le

•feune roi , éperdu , se jeta entre ses bras. C'étoit son

jP>
v'be purent. Il se nommoit Ptolémée Philométor,

.Jmt^.K^us le reçut bien , mais remmena prisonnier.
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Tout ce qu'il put tirer de < royaunn* opulent , or ,

argent, vaseti précieux, il Tempurta. Toutes ces ri-

chesses lui servirent à payer le tribut dû aux Homains.

En leur envoyant ce qu'il devoil , l «ut soin dajoU"

ter quelques-unes des raretés de l'Egypte, pour faire

goiVer >u iénal les raisons qu il avoil eues de I atta-

T * sénat reçut ses présens, mais n ouvrit pafliU'!".

so.i senliincnt sur son expédition-, de sorte qu\//t-

iUjJius s'enhardit à en faire encore une, qui
,
^rAce

au pillage des villes maritimes, ne fut pas moins lu-

ciaiive.

Cependant les Égyptiens , nVspéiant plus voir re-

lâcher les fers de Ptolémcc Philomctorj mirent sut

le trône son frère cadet , nommé Ptolcmée Â\>ergètej

ou Physcon j c'est-à-dire gros ventre. Autiochus

profita de cette occasion pour rentrer dans ce royaume.

Le conseil du nouveau roi imagina de réclamer la pro-

tection des Romains pour un mineur infortuné que

son parent persécutoit. . <

Ces républicains, fiers d'une pareille supplique,

ambitionnant déjà le titre de tuteurs des rois, quils

se donnèrent depuis , envoyèi ent des ambassadeurs

pour prendre connoissance du diflerend. La cause fut

jlaidée solennellement dans le camp à'Âtftiochus.

Ce prince se détermina à un accommodement-, mais

il dit que pour certains éclaircissemens, et pour ré-

gler les conditions, il lui nianquoit deux hommes :

deux hommes qut éloient alors très-éloignés , et qui

ne pouvoienl arriver de long-temps. Les arbitres lui

firent honte de la défaite qu'il etnployoit -, alors il dit :
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« Laissons les discours : J'Égypte appartient à Pto^

» lêmée Philométorj Faîne des deux frères-, quon

» le rappelle
,
qu'on le remette sur le trône , et la

u guerre sera terminée. »

Il espéroit que les deux frères ne voudroient pas

s'accommoder
,

qu'ils se brouilleroient
,
qu'il seroit

rappelé par Tun ou par l'autre , et qu'il proCteroit

de cette nouvelle circonstance pour les perdre tous

deux. En effet, la discorde s'éleva entre eux -, mais

le germe en fut étouffé par Cléopdtre j leur sœur.

Elle les fit consentir à tenir ensemble le timon du

gouvernement. Cette union causa une grande joie

aux Egyptiens, et un vif dépit à Antiochus. Il se

hâta de venir ou la troubler ou la combattre. Mais

il trouva encore en son chemin les anciens arbitres.

Jamais la majesté romaine ne brilla de plus d'éclat.

Trois ambassadeurs arrivent avec un simple cortège,

sans flotte , sans armée. PopiUus étoit à leur této.

Antiochus favoit connu dans le temps qu'il étoit en

otage à Rome. 11 s'avance et lui présente la main :

« Je ne me prêterai à ce signe d'amitié , lui dit le

» Romain
,
que loisque vous aurez lu le décret du

)) sénat. » Ce décret lui défendoit la guerre. Antio^

chus le lit sans émotion apparente, et dit qu il ren-

dra réponse quand il aura consulté son conseil. Po-

pilùis tenoit une baguette à la main, il trace autour

du roi un cercle sur le sable , et lui dit : a Vous ne

)) sortirez pas de ce cercle que vous nayez déclare

» si vous acceptez ou si vous refusez les propositions

« contenues dans le décret. J'espère que vous res-
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^) pcctcrez les ordres du sénat et du peuple ro-

» main. »

Ils furent respectes , et m^me avec des circon-

stances qui tenoient de la bassesse.^ntwchus envoya

à Rome des ambassadeurs chargés de faire à la répu-

blique un humble hommage de son obéissance.

« L'Egypte , dirent-ils en son nom , ëtoit prête à me

)) reconnoître pour son souverain. Vous Tavez dé-

» fendu
i
j'ai obéi à vos ordres, comme à ceux des dieux

» immortels. » Popilius et les autres ambassadeurs

furent par lui conduits en pompe dans srs états dW-

sie. Il leur fit tous les honneurs qu'une basse flatterie

peut imaginer. Partout où ils paroissoient , ils étoient

les seuls souverains. Il leur cédoit ses palais , et ne

se permettoit pas d'y loger avec eux.

On se défie ordinairement , et avec raison , des

déférences excessives. Les Romains apprirent qu'^«-

tiochus faisoit des armemens. Tibérius Gracchiis

,

envoyé par le sénat pour visiter les rois, les républi-

ques, et les villes libres de la Grèce , crut devoir aller

à Antioche examiner de près la conduite d'un prince

dont la puissance pouvoit devenir redoutable. Le roi

de Syrie, de son côté, crut devoir amuser les Romains

par des fétcs. Cétoit peu connoître le sévère GraC"

chus. Antîochus fit venir les plus célèbres acteurs
,

les meilleurs ouvriers de l'Europe et de l'Asie, invita

une foule innombrable , donna des spectacles et des

repas ', mais ce qui le déshonora aux yeux des hom-

mes les moins délicats, il prit lui même un rôle dans

un divcitisscmcnt, flatlé de faire rire le peuple par
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des boufTonncries et des indécences qui révoltoient la

pudeur. L'ambassadeur, dans tous les momens, pa-

roissoit l'objet de son culte et de son adoration. 11 ne

savoit comment lui prouver son extrême dévouement.

Il alla jusqu'à lui offrir son diadème. Gracchus le

refusa avec dédain. De iclour à Rome, il dit qu'après

ce qu'il avoit vu il pouvoit assurer qu on n'avoit rien

à craindre du roi de Syrie.

Les principaux ornemcns qui parurent à cette

fête, vases d'or et d'argent , tissus précieux , ctoieiit

}qs dépouilles des Juifs. Ântiochus vendoit au plu*

offrant la dignité de grand-prétre, à laquelle la sou-

veraine puissance étoit jointe. L'acquéreur reprcnoit

sur le peuple l'argent qu il avoit avancé. Le schisme,

cause inévitable de ruines , amena des dissensions
,

des guerres auxquelles Antiochus prit part pour

soutenir ceux qui achetoient sa protection. Il s'en-

flamma du zèle des schismatiques , de ce zèle meur-

trier et destructeur
,
qui voit avec plaisir souiller les

objets de sa vénération
,
pourvu que ses adversaires

en frémissent de dépit. Il prit Jérusalem , fit passer

quarante mille hommes au iil de l'épée , en vendit

quarante mille autres comme esclaves. Introduit

par le faux grand - prelre Ménéias , il j>énétra

dans le sanctuaire, appelé le Saint des Saints , lieu

interdit à tous les mortels , fit immoler sur l'autel

des holocaustes une truie , animal en horreur aux

Juifs j de l'eau dans laquelle on l'avoit fait bouillir

il fit arroser le temple , afin de le rendre impur , en

enleva tout , autel des parfums , table des pains d«
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proposition, cliandrlirr à sept branches, et pour

comble de maux , le vainqueur ctabhl gouverneur un

phryp,ien nommé Philippe , tyran pcrscculeur et

féroce.

Les violences exercées contre les Juifs les forcèrent

à prendre les armes. Les Macliabécs se mirent à leur

léle et remportèrent de grands avantaj^es sur Lysias,

bon général
,
qui jouissoit de la confiance dHjtntio^

chus. Ce piince Tavoit envoyé en Judée avec unf

armée qu'il croyoit suffisante pour soumettre les ré-

voltés -, mais il fut vaincu. A cette nouvelle, j4ntio-

chus entre dans une colère furieuse, jure d'exterminer

jusqu'au dernier homme de cette nal.'on rebelle et

opiniâtre, et d'anéantir le culte du dieu qu'elle adore.

Il ma reboit avec précipitation , ou plutôt il couroit

pour exécuter son dessein , lorsqu'il se sent frappe

d'une vive douleur dans les entrailles. La violence

des tourmens ne ralentit pas son ardeur. Il fait

hàler ses chevaux. La rapidité du mouvement le

précipite de son char. Ses chairs meurtries par la

chute tombent en lambeaux. Il en sort des vers et

une odeur infecte qui le rend insupportable à lui-

même. En proie aux douleurs les plus cuisantes , il

rcconnoît le doigt de Dieu, promet , si la santé lui est

rendue
, de réparer les désastres qu'il a causés aux

Juifs, de faire reporter les vases sacrés dans le tem-

ple, d'embrasser même la loi des circoncis. Repentir

inutile ! le scélérat j comme l'appelle l'Ecriture , Je

scélérat meurt, modèle d'impiété audacieuse et d<*

repentir tardif»
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[2836.— 162.] Antiochus laissa un fils en

bas âge, nommé Àntiochus Eupator. Mais il avoit

aussi un neveu > nommé Dem(^triuSj qui étoitcn olage

à Rome. Ce jeune prince , apprenant la mort de son

oncle , demanda la permission d'aller recueillir la

succession de son père Séleucus ^ dont Antiochus

s'cloit emparé , lorsque le neveu fut échange contre

Fonde. 11 proposoit que son cousin Eupator vînt

prendre sa place d'otage pendant qu il iroit occuper

le trône , ([uAntwchus laissoit vacant par sa mort.

La demande du jeune prince étoit juste : il Texposa t n

plein sénat', mais les pères conscrits considérèrent

qu'il étoit plus avantageux à la république de main-

tenir TAsie 90U& la puissance d'un mineur que de la

mettre sous la main d'un jeune prince , vif, ardent,

qui connoîtroit ses fœces , et pouvroit être tenté de

les employer k Ils refusèrent Déinétrius . déclarèrent

qu'ils prenoicnt Eupator sous leur protection , et

qu'ils seroient ses tuteurs. Ils nommèrent troii hom-

mes de grande expérience pour remplir cet emploi.

Le sénat ne borna pas sa politique à maintenir sur

le trône un enfant j on recommanda aux tuteurs de

gouverner le royaume de la manière la plus propre à

TaiFoiblir , de briller tous les vaisseaux , et de faire

couper les jarrets aux éléphans, Octanus j le pre-

mier des trois tuteurs
,
partit sur-le-champ , et prit

son chemin par la Gappadoce.

Arrivé dans ce pays , Âriarathe , qui y régnoit

,

fut très-étonné de voir le Romain sans troupes, sans

gardes, sans précaution, prêt à s'enfoncer dans l'Asie

i
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pour aller prendre le gouvernement d'un peuple qui

ue 1 avoit pas appelé, surtout sachant que le jeune

monarque avoit déjà un tuteurnommé LyiiaSj homme

habile , rusé, peu scrupuleux, et quon ne trouve-

roil certainement pas dis}>Oâé à se laisser enlever sou

emploi. Ariaratke offroit à Octawius de Taccompa*

gncr à la tête d'une armée , de lui en laisser à lui-

menic le commandement-, il le pressa d'accepter du

moins une escoite. Mais quelle escorte, au jugement

(lu fier républicain, valoit le nom de Rome ? Il re-

fuse et il entre dans la Syrie , sans autre suite que

telle qui Tavoit accompagné dans Tltalie. Sans dai-

gner seulement faire avertir le régent de son arrivée,

il va droit à Laodicée , fait brûler les vaisseaux en

sa présence , et mettre k« éléphans hors d'état de

«ervir. Un procétlé si impérieux indigne le peuple
^

un assassin envoyé par Lysias profite de Toccasion,

et tue Octas^ius. Sa conduite éloit imprudente, mais

on a besoin d'enthousiastes dans les républiques. Sa

mémoire fut honorée dans Rome , et l'on plaça sa

statue parmi celles des grands hommes qui avoient

versé leur sang pour la pairie.

Démélrius crut que ce meurtre irrileroit le sénat,

et quil en obticndroit facilement la permission d'aller

détrôner le pupille de Lysias^ qu'on savoit être l'au-

teur de l'assassinat. Il la demanda une seconde fois,

contre le sentiment de Polybe l'historien, un des

plus grands politiques de son temps. Il disoit au

prince : « Croyez-moi, rompez vos fers, et vous sc-

h rcz roi. » Polybe Tavoit prévu, Démétriiis fui re-
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fuse. Il prit alors des mesures pour s'écliappcr. La

veille de son départ, il donna un ^rand festin à dos

jeunes gens , sa compagnie ordinaire : c étoit une

espèce d'adieu qu'il vouioit leur faire sans leur dire

son secret. Polybe, crai{;nant que le jeune prince ne

se laissât entraîner au plaisir, pour lequel il avoit un

penchant Irès-vif , el ne perdît l'occasion d'exécuter

son dessein , lui envoib une lettre
\
quand elle seruit

tombée en main ennemie , elle ne pouvoit compro-

metlre son auteur. Dérnétnus en saisit le sens, feint

d'être malade, quitte le repas et part. Arrivé en liou

de sûreté, il écrit au sénat des excuses, des remercî-

«lens et des promcssrs. Le sénat joue l'indifrércnco,

et laisse les rivaux se débattre. Le combat ne fut pas

long. A l'aide du bruit que Démétrius lit répandre,

qu'il venoit envoyé par les Romains , le peuple se

tourna de son côté, el se délit de Lyslas, ainsi que

de son jeune pupille. Le sénat les laissa massacrer,

et Démétrius monté sur le trône , les Komains h
reconnurent pour roi.

On remarque dans la vie de Démétrius »Sofer qu'il

favorisa une imposture, et qu'il fut victime d'une im-

posture. Àriarathe, roi de Cappadocc, avoit épousé

^ntiochis j fille d^Antiochus le Grand. Celte prin-

cesse, à peine sortie de l'enfance quand elle se ma-

ria, passa plusieurs années sans avoir d'enfant. YA\t

se crut stérile. Craignant que ce défaut ne lui lit per-

dre l'amour de son mari et de ses sujets , elle fei-

gnit deux fois d't%e enceinte, et eut l'adresse de

4oimcr au loi deux fils supposés^ mais elle devint
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ré( Ilemcnt enceinte, et mit au monde successivement

deux files et un fils. Elle d/clara alors et prouva à

son «'poux la supposition des deux autres. Le roi les

fit conduire hors de son royaume avec une pension

suffisante. L'ainr, nomme Ariarathcy alla à Rome.

Sans talons et sans courage, il s'embarrassa peu de

son infortune j le second, nomme Holopherne j 2iC\.\i

et entreprenant, y fut plus sensible. On l'envoya en

lonie, avec défense de mettre le pied en Cappadoce.

A la mort A'AriarathCj le vrai fils, nommé aussi

Ariarathcj succéda sans diffieulté à son père. De-

métrius lui offrit Laodice sa sœur en mariage. Elle

étoit veuve de Persée, ce roi de Macédoine hu-

milié par les Romains. Cette aUiance déplut au

roi de Cappadoce. Il s'en défendit : son refus cho-

qua le roi de Syrie. Il écouta les prétentions que for-

moil Holopherne , les encouragea et le plaça sur le

trône de Cappadoce. yàriarathe reconquit sa cou-

ronne. Holopherne trouva un asile à la cour de sou

bienfaiteur. DémétriuSj dégagé de tout soin, menoit

dans des réduits obscurs une vie dissolue, qui lui

attiroit le mépris de son ipcu^lc. Holophernej remar-

quant ces dispositions , conçut le dessein de monter

sur le trône de Syrie, déshonoré par un prince avili.

11 forma une conjuration, ({xxAltaley roi de Pergame,

et Ptolémée, roi d'Egypte, dévoient seconder. Elle

fut découverte, et Démétrius échappa pour cette

fois au danger où 1 avoit jeté sa déclaration en faveur

(Vun imposteur. Mais il- se préparoit un autre péril

qu il n évita pa»j
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Les deux rois de Pergaine et d'Égyplc restèrent ses

ennemis. A eux se joignoit natureUeracnt celui de

Cappadoce. Pendant qu ils clierchoient ardemment

les moyens de lui susciter des embarras, un homme

se présente qui avoit à venger la moit d'un frère et

son propre exil. 11 se nommoit Héraclide. Timaj'»

que, son frère, étoit gouverneur de Babylone quand

Démctrlus monta sur le trône, et lui trésorier de la

province-, tous deux fort considérés dCAniiochm

Épiphane, et par conséquent attachés à Eupator,

son jcuflc fils. Que ce fût par acharnement ou par

malversation reprochée par le peuple , Démétrlus fit

trancher la tête au gouverneur, et bannit le tréso-

rier. Celui-ci se retiia à Rhodes. Comme il avoit su

les secrets de la cour de Syrie, qu^il en connoissolt

les manières et les usages, il cherche un jeune

homme propre par Tesprit et la figure au rôle qu'il

vouloit lui faire jouer, le trouve dans un nommé

Balaj le forme, l'instruit, et lui fait prendre le nom

à'Alexandre, On gagne LaodicCj fille véritable

à^Épiphane : elle le reconnoît pour son frère. Sûr

'de Tappui des trois rois confidens et instigateurs

du projet , Héraclide mène sou disciple à Home et

le présente au sénat.

Quelles comédies jouent souvent les hommes les

plus graves l Comme ils se plaisent à s'en laisser im-

poser ! Héraclide rappelle aux pères conscrits leur

alliance avec Antiochus, leurs soupçons contre Dé-

métriusj leur répugnance a lui ouvrir le chemin du

trône, a Vous ignoriez cependant ({\iAntiochus Epi"
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» phane eiU laissé daulre enfant quEupatorj qui a

)) été cruellement assassiné , et que cet enfant vécût

» encore. » Puis se tournant vers Bala : « Ne crai-

» gnez donc point de paroître, dit- il, illustre des-

» cendant d'un des premiers rois de Syrie. Je vous ai

)) tiré de la misère où vous étiez enseveli pour vous

M conduire au pied du plus puissant et du plus équi<*

» table des tribunaux. Parlez vous-même, soyez pcr*

)) suadé qu'une cause aussi juste que la vôtre ne peut

» qu'être approuvée et soutenue par Paugustc assem-

» blée qui nous écoute. » La harangue de Bala

roula en peu de mots sur l'ancien attachement du

père, la rcconnoissance future du fils, et Punion

inaltérable qui s'établiroit entre Rome et la Syrie.

Quoique le sénat eût joué l'indifférence sur Pinva-

Sion de Démétrius , il en avoit conservé un dépit se-

cret -, il éloit d'ailleurs intéressant pour la république

que les pays éloignés eussent toujouj s quelque germe

de discorde qui fît réclamer son secours. Ainsi , au

grand étonnemcnt de toute la ville , convaincue de

rimposturedei^a/rtj le sénat donna un décret en ces

termes : a Le sénat et le peuple, romain ayant ouï la

)) la demande ^Alexandre et de Laodiccj enfans

» A'Antîochus Épiphane, roi de Syrie, Pami et Pal-

» lié de la république
,
permettent au fils de faire

» valoir les droits que lui donne sa naissance , et

» nous recommandons à nos alliés de Paider dans

»> cette entreprise. » Cette dernière clause autorisa

Bala à rassembler des troupes , et suscita tout d'un

coup à Démàvius une multitude d'ennemis, entre
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autres Jonathas , clicfs tics Juifs , alliés ilcs Romains,

dont la prucUnce et la valeur furent d un très -grand

poiiU dans la balanctî des forces. Déinctrius , tiop

convaincu de la supériorité de son rival , envoie ses

deux lils , Démclrius et ^ntiochus ^ en sûreté chez

un ami , habitant de Gnide , ville de Carie , et se

détermine à livrer une bataille décisive. Son aile

•gauche enfonce les troupes opposées et s abandonne

malheureusctxient à la poursuite. Le prince soutient

lonf^-temps le choc du centre et de 1 autre aile de

Tennemi , espérant voir revenir la sienne. A la fin il

commande la retraite , et reste des derniers à la cou-

vrir. Son cheval tombe dans une fondrière -, ses sol-

dats labandonnent au moment quc^ les ennemis Ten-

touroient -, il combat seul à pied contre la foule qui

Fenvironne , et tombe percé de flèches sur un mon»

ccau de cadavres.

£21845.— 1 53.] Le roi d'Egypte ne pouvoit igno-

rer 1 imposture de Balai cependant il lui donne 67co-

pdtrCj sa fille, en mariage. Un sceptre à mettre dans

sa famille est bon, quelle que soit la main qui le

porte. La prospérité développa le caractère vicieux du

nouveau roi. 11 se plongea dans la débauche , et laissa

les rênes du gouvernement entre les mains d'un favori

nomme Ammonjus , homme féroce et ombrageux.

Les principales victimes du monarque et du ministre

furent Laodice, sœur de DcrnctriuSj et AntigonCj

un des fils de ce prince
,
qui éloit resté en Syrie dans

le temps que lés deux autres furent conduits à Gnide.

D'autres violences exercées sur toutes sortes de pcr-
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sonnes, rcntlircnt le gouvmnnticut odirux. Démc^

tvivs i Taîné dis cnfaiis lugilits , appiviul dans sa

retraite le inécontciitement du peuple. Last/tcnc , sou

liole , lui pi ociire (jiulques compagnies de Cretois -, il

cuira avec eux dans la Cilicie. Sa troupe se grossit
;

la province se renil à lui. Apollonius
,
gouverru'ur

de la rhéuicic et de la (À'iésyric , embrasse son

parti. Cet homme lui rendit un grand service en con-

tenant Jonai/ias , clief des JuiCs, qui accouroit an

secours (Wllcxaiidrc JJala.

Ce prince , se trouvant pressé , appela à son se-

cours /^fo/e ///Je ^ sou beau-père
,
qui arrive traînant

sous ses drapeaux une foule innombrable que le pro-

phète compare à la multitude des grains de sable de

la mer. Un cioiioit qu'il va protéger JJala j mais il

lui retira sa lille, et la donne à Dcmêtrîus. Cet

échange fut , dit- on , lu châtiment d'une conspira-

lion du gendre contre son beau-père. Quelle quait

été la cause de cet jcvénement , les suites en funnit

très-funestes à Bida. Les habitans d'Antioclic, en-

hardis , déchirèrent Ammonuis , son ministre
,
qu'ils

trouvèrent caché sous un habit de femme. Le roi

n éprouva pas un sort plus heureux. Il perdit une

bataille décisive , et s'enfuit aussi loin qu'il put al-

l(;r. Le malheureux crut trouver un asile sous la lente

d'un Arabe , nation ordinairement hospitalière \ mais

il fut tué.

Les habitans d'Antiochene reconnurent point sans

diflleulté Dcnictrius Nicaîioî'j que le roi d'Egypte

venoit de placer sur le trône. Ils craignoient de tiou-

II. i4
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ver en lui les vices de son pore, surtout son in-

souciance pour les aflaires du gouvernement , ainsi

que son despotisme. Leur crainte nV'toit que trop

fondée. Le nouveau roi laissa tout - la puissance à

Lasthènc , Tami de son beau -pi e, qui Tavoit

cievc , homme cruel et impolitique : cruel , il rccher-

clia tous ceux qui avoient été attachés à Bala , et

les fit mourir-, impolilique, il dégoûta les vieux sol-

dats qui composoicnt la garde ordinaire des rois , et

la réduisit à quelques compagnies de Cretois
,
qui ne

pouvoient pas ^trc d'un grand secours. 11 s'attira

bientôt le mépris ainsi que la haine des Syriens. Le

tronc étant privé de ses défenseurs , un homme hardi

osa porter ses vues jusque-là , et parvint à en préci-

piter Timprudent Dcmétrius.

Cet ambitieux se nommoit Diodote , et fut dans la

suite surnommé Tryphon. Sa naissance étoit com-

mune. Bala Tavoit fait gouverneur d'Antioche. On

ne sait s'il jouit de cette place sous son successeur
;

mais son habileté peut faire croire qu'il ne fut pas

mis par Lasthènc au nombre des proscrits. Il est au

contraire vraisemblable qu il gagna la confiance du

ministre , et qu il lui ferma les yeux sur un commerce

de piraterie qu'il exerçoit. Ce commerce consistoit à

entretenir des vaisseaux qui couroient les côtes d'A-

sie , où ils faisoient des esclaves que Diodote ven-

doit à grand prix aux Romains , curieux alors de se

faire suivre par un nombreux domestique. Ce tiafic

procura à Diodote de grandes richesses. Il porta

l'assurance de limpunité jusqu'à se bâtir
,
peu loin
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d Antioclic , une espèce de forteresse , où il cnler-

nioit ses trésors. Ya\ effet , il nv paroît pas que le roi

ni son ministres on aient pris d'omhraj,'e. lis ne se.

réveillèrent Tun "iraulre ('e leur assoupissement que

quand Diodotc cclala.

Bala avoit laissé un (ils, encore enfant, de sa

femme Cléoputre, l^yphon se monlra tout à coup

avec ce jeune Âutiochus _, puldia un manifeste où

éloient cxpos<':es les prétentions du prince , dont il

se déclara tuteur. A cette nouvelle, tous les soldais

que Dcmctrius avoit renvoyés sans raison , et une

foule d'autres mécoutens, se joignent au préten-

dant. Démétrius surpris est obligé de se renfermer à

Séicucic. Diodotc s'empare d'Antioclie , des élé-

phans
,
qui faisoient alors la piincipale force des

armées d'Asie , de l'argent Acs rccelles , et fait pro-

clamer son pupille. Il eut aussi l'adresse d'attirer

dans son parti JonathaSj chef des Juifs
,
précédem-

ment attaché à Bala , et qui se crut sans doute ohligé

de suivre les drapeaux de son fils. Mais il fut mal

récompensé de sa fidélité. »

Thryphon ne s'étoit pas donné tant de peine pour

conserver la couronne sur la tetc d'un enfant : il

vouloit la mettre sur la sienne. Quand il vit la plus

grande partie de la Sysie soumise à son ob^'issance
,

il se délit en même temps et de Joriathas j qu'il

savoit affectionné au sang de Bala , cl de son pu-

pille. Ce jeune prince éloit attaqué do la pierre;

il n"y eut quà ordonner qu'on fît mal l'opération.

Il mourut, et Tvyphon prit le diadème. Démétiius

\

.4,
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et Tryphon purent se livivr fVcquemment des com-

bats. Une résolution étrange du premier mit tout à

coup fin à la gueire civile. Sollicité par les liabitaiis

du pays situe entre Tlnde et rEuplnalc, continuelle-

ment exposés aux incursions des Paithcs , Dénic-

trius se détermina à faire la guerre à ces peuples

,

persuadé que, s'il revcnoit vainqueur, il auroit bien-

tôt reconquis sur Dioclotc le reste de son royaume.

11 eut d'abord de grands succès -, mais les Parllios

lui dressèrent une embuscade , et le firent prisonnier.

Mï'thndatCj leur roi, après Tavoir promené comme

captif dans les provinces disputées
,
pour les déla-

cber d'un roi esclave , le traita ensuite avec touUs

sortes d'égards , lui assigna l'Hyrcanie pour lieu de

sa résidence , avec un revenu conforme à sa dignité

,

lui donna même sa fille Rodogunc en mariage , mais

la retint dans les fers.

A la nouvelle de son emprisonnement , Clœpdtrc,

«on épouse , s'étoit retirée à Séleucic , avec deux

cnfans qu'elle avoit de lui. Craignant d'y étie assié-

gée par Tryphon , elle écrivit à AntiocJiuSj frùe

cadet de Démétn'uSj de venir à son secours , et lui

ollrit la couronne et sa main. Sans doute elle fut

portée à cette dernière proposition par la con nuis-

sauce qu'elle eut du mariage de Rodogunc. Aniio'

chus, qu'on a surnommé iS/V/èfCj cbasseur, vint,

répousa , niontii sur le trône, battit Tryphon, d

mit son armée en déroute. En fuyant, Tryphon sc-

'moit , dit-on, de l'argent derrière lui afin d'an tu

ceux qui le poursuivoicnt. Il fut ou tué dans un as-
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saul , Ou pris et condamne à mort par Antiochus
,

ou il se perea tle sa propre épée , ou enfin il se préci-

pita dans les flammes qui consumèrent la ville tVA-

cliosic , où on Tassiégeoit.

Sidètc gouverna avec justice et douceur , et se

concilia à un rare degré Tamour et Fcstime de ses

sujets. Il n'avoit qu'un défaut , c'éloit la passion de

la cliasse portée à Texcès. Un simple pqysan , dans

la cabane duquel
,
poursuivant quelques bctes fauves,

le prince égare avoit trouvé un asile, un simple

paysan
,
qui ne le connoissoit pas , lui reprociia-

naïvement cette passion." Dans la conversation , An^
tlochus amena des questions sur le roi. « C'est un

» bon prince , répondit Thomme des champs; mais

)) sa passion trop violente pour la chasse rcmpêcht

)) de donner toute son application aux affaires , et

» l'oblige à s'en reposer sur des courtisans qui n'a-

)) gissent pas toujours selon ses vues. » A cette oc-

casion , Plutarque s'écrie : « rois , n'espérez pas

)) entendre un mot de véiité, ni connoîlrc ce qu«

» vos sujets pensent de vous , tant que vous ne serez

» environnes que de courtisans, dont la principale

» occupation est de vous tromper , et de vous per-'

» suadcr que vos sujets sont toujours contens. »

Ce roi auroil pu vivre heureux et régner avec

gloire, sans le désir qu il eut de reprendre les pro--

viuces dont les Parthes s étoient emparés. Il publia

,

pour prétexte de la guene , le dessein de tirer son

irère de la captivité, comme si on eût dû le croire

bien empressé à rompre le» fer^ du» monarque dont
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il possédoit la femme et le royaume. On juge par ses

préparatifs que, s'il aimoit ses aises, il ne les refusoit

pas aux autres. 11 laissa pour ainsi dire encombrer

son camp par Tattirail du luxe -, vivandiers , cuisi-

niers, comédiens, musiciens, femmes, enfans et leur

suite : de sorte que Tarmée , où il se trouvoit à peu

près quatre-vingt mille combattans, étoit de plus de

trois cent mille personnes. Tout alla bien tant qu il

n'y eut qu'à se promener sous un ciel d'été , dans les

plus belles plaines de la Médie et la Babylonie. An-
tiochus gagna trois batailles : mais quand il fallut

prendre ses quartiers d hiver , la nécessité de loger

tout ce monde fit diviser Tarmée en petits corps. Les

Parthcs, actifs et viîiilans, se glissèrent dans les inter-

valles. Les habitans, ennuyés de ces fâcheux hôtes
,

concertèrent avec les Parthes un massacre général. En

un même jour tous les Syriens furent égorgés ou char-

gés de fers, ai Antiochus périt avec eux, emportant

les regrets de tous ses sujets.

Les défaites qu'essuya le roi des Parthes lui avoicnt

fait prendre le parti de relâcher Démétrius pour tâ-

cher d'opérer une diversion par la concurrence des

tleux frères-, mais aussitôt après la catastrophe de

SidèlCj il fit courir après son prisonnier. Le prince,

craignant ce retour , avoit hâté son départ. La cava-

lerie envoyée après lui ne put Patteindre. Il rentra

dano son royaume , et
,
pour son malheur , il trouva

sa femme Cleopdtre, Une captivité de neuf années,

pour s'être imprudemment jeté dans une guerre étran-

•§ère, ne le corrigea pas. Il se mcla d'une querelle
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entre Ptolémée Physconj roi cVÉgypte , et Cléopd"

ire , sa femme répudiée. Elle proposa à Démétrius le

liône et sa main : Toffie le tenta. Il fit une invasion

en Egypte. Pendant qu il assiégeoit Pcluse , les liabi-

tans d'Antioclie , d'Apamée et de plusieurs autres

villes, irrités de son gouvraiement tyrannique, se

révoltèrent > et reçurent avec acclamations un pré-

tendu fils iXAlexandre Bala^ que le roi d'Egypte

leur envoya. L'imposteur , fils d'un fripier XAlexan-
drie^ se nommoit Zéhina^ et se décora du prénom

^Alexandre. On étoit si mécontent de Démétrius,

que Zébina se vit tout d'un coup à la tête d'une ar-

mée. Le roi , forcé de fuir devant lui après une dé-

faite , crut trouver une retraite dans Ptolémaïde , où

résidoit son épouse Clcopdtrej mais elle fit fermer

les portes à l'époux de Rodogune. Il se réfugia à

Tyr. Le gouverneur, qu'il avoit établi lui-même dans

cette ville, le fit mettre à mort. Le royaume de Syrie

se trouva pour lors partagé entre Zébina et 67eo-

pâtre,

Séleucus
,
qu'elle avoit eu de Démétrius Nicanor»

prit le titre de roi dans les provinces limitrophes de

celles que gouvernoit sa mère. Dans la crainte que

l'envie ne pi ît à ce prince d'étendre sa domination ,'

et peut-être de venger la mort de son père, dont elle

n'étoit pas fort innocente , Cléopdtre invita son fils

de venir conférer avec elle sur une affaire importante,

et au moment qu'il y pensoit le moins elle lui enfonça

un poignard dans le sein. Cette mégère appela auprès

d'elle un autre fils , dont l'âge lui fit espérer qu il ser
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loit long-tçmps sur le trône sans songer au gouver-

nement. 11 se nommoït yJntiochus on lui donna le

sup-jiu de Grypus y par allusion à son nez aquilin.

La Syrie, partagée entre Cléopdtre et ZSinal fut

assez tranquille.

Zébina étoit doux , clément, juste, et inspiroit la

confiance par sa fidélité à remplir ses pvomesses.

Trois de ses principaux ofticiers s'éloient révoltés-, il

n'employa pour les ramener à lui que Tcspérance qu'il

leur donna d obtenir grâce et même de rentrer dans

leurs charges. Ils déposèrent les armes sans deman-

der d autre sûreté que sa parole. Pour lui, il vécut

avec eux comme auparavant , sans leur faire aucun

^reproche. Quoique de basse naissance , il a voit At

ï'élévation dans fâme. Jamais il ne voulut soumettre

son royaume à un tribut, ni même à un simple liom-

mage que le roi d'Egypte exigeoit. Après avoir été son

bienfaiteur, TÉgyptien devint son persécuteur. Il

arma Grypus contre lui , et
,
pour arrhes de sa ven-

geance , donna au monarque syrien sa fille Tryphène

«n mariage. Pressé de deux côtés, Zébina succomba.

Après une bataille perdue , il se jeta sur un vaisseau

corsaire pour fuir en Grèce, Le capitaine le livra à

Grypus j qui le fit mourir. Des historiens disent

qu'il fut tué dans un combat j mais
,
quel qu'ait élé

«on sort , tous s'accordent à dire qu il fut générale-

ment regretté. Il est du petit nombre de ceux que

lusurpation pa fait ni redouter, ni mépriser, ni

haïr.

La guerre contre Zébina mit en quelque manière
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Grypus hors de la tutelle de sa mère. ClcopâtrCj in-

dignée quil s'aHranclut de son autorité , résolut de

faire passer le sceptre à un troisième fils qu elle avoit

eu (}i Antiochus Sidcte. il étoit en très-bas âge, et

elle avoit lieu d'espérer que ses foibles mains lui en

Jaisseroient long-temps la disposition. Elle prend le

moment où Grypus rcnlroil dans son palais après un

exercice violent. Sous prétexte d'attention , elle lui

présente à boire. On prétend qu il étoit averti. Comme

par déférence , il veut 1 engager à boire la première -,

elle s'en défend \ il insiste , el lui déclare devant

.

toute sa cour qu il n'y a que ce moyen de détruire le
.

soupçon qu'elle veut Tempoisoniicr. Elle avale la

coupe et meurt. Cléopdtve avoit été femme de trois

rois , et mère de quatre. Elle cau^a la mort de deux

de ses maris , tua un de ses enfaiis de sa propre main

,

el voulut empoisonner Tautre. On trouveroit peu

d hommes aussi médians.

Pendant huit ans le règne de Grypus fui assez

calme. Pour s'assurer cette tranquillité , d aie fds de

Clèopdtrc, il voulut faire empoisomier ui de ses

frères, fds de sa mère et à\Jntiochus Sidcte ^ le-

quel, appelé aussi Autiochus ^ demturoit à Cyzique.

Voyant sa vie menacée , le prince se mit en défense.

Un heureux hasard lui fournit un secours inattendu.

Lathyrâj ûlsàcPhyscon, roi d'Éji^ypte, avoit épousé

sa sœur Cléopdtre. Quoique ce prince aimât tendre-

ment son épouse , il fut contraint par sa mère de la ,

répudier et d'épouser Sélcnej sa sœur cadette. L'une

et l'autre étoient sœurs de Tryphmc^ femme de
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Gnj>iis. La princesse répudit'c , se voyant libre , offiit

sa main au Cyzict'nien, et lui apporta en dot une ar-

mée. Elle fut défaite. Il se sauva , et sa femme tomba

entre les mains de Gtypus. Tryphcne^ sa sœur, de-

mande à son mari la prisonnière
,
pour avoir le plai-

sir de la voir mettre à mort. Le roi, révolté de celle

prière , remontre à sa femme tout ce qu'elle a de

cruel , et proteste que jamais il ne lui accordera une

pareille demande. Tryphcne croit voir dans celte

fermeté de son mari la certitude d'un amour quelle

soupçonnoit déjà. Sa malheureuse sœur s'étoit réfu-

giée dans un asile. Pendant que Tépoux insiste pour

faire goûter ses raisons , Tépouse envoie des assassins.

Ne pouvant arracher Clcopâtre de Tautel qu'elle te-

noit embrassé, ils lui coupent les mains. Elle expire

en prononçant mille exécrations contre les auteurs de

sa mort , et en suppliant le dieu dont la statue étoit

placée sur Tautel de venger par un châtiment exem-

plaire le meurtre sacrilège que Ton commettoit sous

SCS yeux.

Il semble que ces exécfations attirèrent tous les

fléaux de la vengeance céleste sur la malheureuse

famille des Séleucides. Leur histoire n'est plus qu'un

mélange dégoûtant et affreux de tous les crimes, em-

poisonnemens, assassinats, incestes, fratricides. Gnq
fils de Grypus régnent et périssent successivement

de mort violente. Le Cyzicénien expire dans les flam-

mes, victime d'une sédition. Le royaume se divise :

une partie reconnoît Antioche^ l'autre ^Damas pour

sa capitale
j
quelques yillc§ s'éjrisenl en républiques}
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d^autrcs se soumettent à la puissance d'un seul, qu'où

appelle tyran. Les femmes, les sœurs des monarques

usurpent et se forment des esptces de principaulrs.

Elles se les transmettent par des mariages. Deux sont

soupçonni'es d'avoir épouse jusqu'à leur propre fds.

Enfin la confusion fut telle , et le débordement de

toutes les passions si furieux
,
que les Syriens eux-

mêmes , le peuple p^ut-^tre le moins délicat sur les

mœurs , se fatiguent de cette anarchie. Ils chassent

tous ces rois acharnés les uns contre les autres , et

appellent pour les gouverner Tigrane j roi d'Ar-

ménie.

Les Romains , souvent réclamés par les compéti-

teurs , s'étoient bien gardés de donner à aucun des

secours efticaces. Ils recevoient les ambassad< s , ac-

ceptoient les présens, et laissoient tous ces princes se

ruiner les uns par les autres. Le moment arriva de

recueillir les fruits de leur poHtique. Pompée vain-

quit Tigrane, Lorsque l'Arménien reçut des peuples

le sceptre de Syrie , Sélène j enlevée par sa mère à

Lathyre de la même manière qu'elle lui avoit oté

sa première femme pour la donner à GrypuSj étant

devenue veuve de ce dernier , s'étoit fait un petit

état où elle élevoit deux fils qu'elle avoit eus d'^/t-

tîochus le Pieux, fils du Cyzicénien : l'aîné, nommé

Antlochiis l'Asiatique , Tautre Séleucus Cybio-^

sacte, Tigrane dispersa celte famille. Il prit la

mère, qu'il fit mourir. Les deux fils
,
peu en état de

se mesurer avec un si puissant prince, se soutinrent

comme ils purent, tantôt dans une partie du royaume,
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tantôt clans l'autre, se flattant par les prc'sens qu'ils

prodiguoient aux sénateurs , dans les courses qu ils

faisoient à Rome, d'obtenir la bienveillance de la ré-

publique. Mais quand l'Asiatique vint proposer à

Pompée ses prétentions et ses espérances, après quel-

ques reproches assez durs sur la négligence que le Sy-

rien avoit mise dans la poursuite de ses droits , le

général romain lui dit : « Le royaume de Syrie ap-

)) partcnoit à Tigrane} nous Tavons vaincu , et par

)) conséquent ses droits sont devenus les nôtres. Ainsi

)) Tempire de Syrie appartient à la république ro-

» maine
,
qui saura mieux la défendre que vous. »

l'ar cette décision , le royaume de Syrie, si riche, si

puissant , un des plus beaux fleurons de la couronne

d'Alexandre , devint une province romaine. Des

deux frères, derniers rejetons des Sélcucidcs ^ Au"
tiochus mourut en langueur , Sélcucus épousa Bé-^

rcnice^ reine d'Egypte, sa parente. Cette princesse

s'en dégoûta , et prenant le plus court moyen pouV

se débarrasser d'un mari désagréable, elle le fit mou-

rir. L'empire syro-médi<[ue dura deux cent soixante-

trois ans, livré à des agitations et à des ébranlcmens

perpétuels -, ce ne fut durant tout cet espace qu'un

long enchaînement de révolutions. Il semble que le

centre de TAsie, la plus belle et la plus riche partie

de celte vaste conlrée, la plus belle elle-même et la

plus riche des quatre parties du monde, ait été des-

tinée à des révolu! ions perpétuelles. Ninus^ Sémi"

rainis et leurs successeurs promènent leurs drapeaux

sanglans dans les plaines qu'arrosent le Tigre et l'Eu-'
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plirate. Ces conqunans donnent naissance à la mo-

narchie des Assyriens
,

q'J' 'c fond dans celles des

Mèiles et des Peiscs. Alexandre , Timpétucux

Alexandre , foudroie , ravage , disperse , et avant

d'avoir consolidé sa concjuete , la laisse à ses ca-

pitaines
,
qui se déchirent et s'enlre-détruisent. Un

s<;ul reste maître des royaumes asiatiques. Ses dcs-

cendans , comius sous le nom de Séleucides , se dé-

truisent eux-mêmes. Leurs divisions livrent la Syrie

aux iiOiuains, qui
,

profilant de Timprudence dc9

rois , subjuguent ce pays et le gouvernent par des

préteurs, des proconsuls, des j;énéraux, jusqu'au mo-

ment où, sans être le centre des l'empire d'Orient, il

en devient la partie la j)lus riche. La Syrie passe en-

suite, comme triijulairc et sujette, aux Ottomans, qui

la possèdent encore . ; • , i ! \

. chinr^iu '.
*

.

—————— ' ' •} . :,

'

Ptolémce Lagus. Ploientce Philadclphe, Gourer"

ncment. Sciences ^ iittèidture , Philopator. So-

sibe, jEpiphanc. Philométor. Physcon. Lathyre.

Alexandre. Alexandre II. Ptolçnice Aulète,

Cléopdtre, ,,....
--ii'ii u /. wi' '^M'^y^ ^'*'' il:.- .,;?u;il.; t. Jiv->ii'V -

[3698. — 3oo.] A la mort (VAlexandre, Plo-

Icmée Lagus se trouvoit gouV(.rnair dÉ.:ypte. On

dit ([uArsinoéj sa mère, étOit enceinte lorsque Phi-



326 EGYPTE.

lippe j roi (le Macédoine , dont elle ctoit concubine

,

la donna en maiiagc à Lagus, seigneur macédonien.

Ne voulant pas nourrir dans sa maison un enfant

dont il n'étoit pas le père , Lagus fit exposer celui

dont sa femme accoucha. Un aigle en prit soin , le

réchauffa de ses ailes , et lui donna , au lieu de lait

,

le sang des animaux de sa chasse. Ce prodige , sans

doute imaginé pour toucher le cœur de Lngus, l'en-

gagea à faire revenir Tenfant et à Télever. Il paroît

par là qu'il auroit été frère ^Alexandre j qui lui

fut toujours très-attaché. Le conquérant lui montioit

une amitié particulière. Il Téleva aux premiers grades

de Tarmée, qu il méritoit d'ailleurs par sa bravoure,

et lui confia le gouvernement important de T Egypte.

Se trouvant , à la mort du monarque de TAsie, éloi-

gné du centre des intrigues , il sut profiter de sa po-

sition et du bonheur des circonstances pour passer

de la seconde place à la première, et s'y maintenir.

Ptolémée Lagus a été le chef de la dynastie macé-

donienne qui régna sur l'Egypte . Il institua à l'hon-

neur de son père un ordre militaire, le premier que

l'on connoisse.

On doit rendre à Ptolémée le témoignage qu'il n'a

jamais fait que de» guerres nécessaires et forcées :

différent de plusieurs des anciens rois ses prédéces-

seurs, qui, dans leurs monumens, sembloient se pro-

poser plutôt Tadmiration des peuples que leur féli-

cité, les siens étoient en même temps somptueux et

utiles. On compte entre les principaux monumens la

ville d'Alexandrie , fondée par Alexandre sur le

I
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Loril (le la mer, dans une position propre à rcun'r

dans ses murs le commerce des trois parties du

monde. Alexandre l'avoit bâtie dans celte intention.

Ptolcince la rendit par sa population, ses richesses

et la magnificence de ses édiHces, la ville des villes,

la reine de l'Orient. Il y éleva ce fameux phare,

modèle de tant d'autres. Cétoit une tour de marbre

blanc, prodigieusement haute, sur laquelle on allu-

moit des feux pour guider les marins dans Tobscu-

rité de la nuit. Il y fit mettre cette inscription : « Le

)) roi Pîolémée aux dieux sauveurs
,
pour le bien de

» ceux qui vont sur mer. » Mais Tarchitccte
,

qui

vouloit perpétuer son propre nom, n'appliqua ces

mots que sur un enduit. LVnduit tomba, et tant que

le phare a existé on y a lu ceux-ci : « Sosastre le

)) Gnidien aux dieux sauveurs, pour le bien de ceux

» qui vont sur mer. »

Ptolémée mit le plus grand soin à former la fa-

meuse bibliothèque d'Alexandrie. 11 la porta au nom-

bre de quatre cent mille volumes , et la plaça dans

un bâtiment superbe , sous Tinspection de plusieurs

«avans , réunis eux-m^mes dans un palais orné de

jardins et de portiques, où les amateurs des lettres

trouvoient dans toutes les saisons les ressources de

Tamusemcnt et de Tinstruction. Il paroît qu'ils vi-

voient en commun aux dépens du public
,
qui leur

fournissoit un honnête entretien. Ils mangeoient à la

même table, et ils étoient servis assez abondamment

pour exciter la jalousie et les railleries de ceux qui

n'y étoient pas admis. On doit donc à Ptolémée et

ï I
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les ordres militaires et les communautés de savans.

La bibliothèque
,
quoique si uombiiuse , avoit un

supplément tle trois cent mille volumes, qu'on appe-

loit la fille. La mère fui consumée par accident, et

la liJlc fut livrée aux flammes par le fanatisme d 0-

mar, plus de huit siècles après. i.

Outre le surnom de Lagus^ celui de Soter ou sau-

veur fut donné à Ptolcmée par les Rhodicns , en

reconnoissance de ce qu il les avoit garantis des fu-

reurs de Démétrius Poliorcète. Ses pioprcs sujets

auroient pu lui donner des épithctes non moins ho-

norables , s'ils avoient voulu exprimer toutes ses

belles qualités. Il étoit doux, bienfaisant, d'un abord

facile. 11 vouloit qu on laissât approcher de lui les

gens du peuple. « Ce sont mes amis, disoit-il , ils

» me découvrent des vérités que les courtisans me

») déguisent, » Ce prince avoit une modération rare

chez les railleurs , surtout les railleurs couronnés.

Un grammairien qu'il avoit plaisante lui ayant ré-

pondu d^une manière très-piquante , tous les assis-

tans, les yeux fixés sur le roi, s'altendoient à quel-

que châtiment , et trembloient pour l'impiudent.

Ptolémée leur dit : « Un roi ^loux de son rang ne

» doit pas mettre les autres vlans le cas de lui man-

» quer. Je suis agresseur, il a autant de droit d'être

)) mécontent d(; ma question que moi de sa réponse-,

» ainsi tout doit rester égal entre nous. » Il rassem-

bloit volontiers ses sujets à «a table, et s'il lui man-

quoit de la vaisselle, il leur en empruntoit, joignant

ainsi l'économie au plaisir, qu'on goûte mieux lors-
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Pudcnice, rn quarante ans fpi il rc^'na , clianf^ra

prcs<iuc toute la lace de ll'lirypte. Les anciens ruis

Tavoicnt chargée de colosses et de monuuiens ujiiran-

tcsques. Des villes étoient couvertes de délnis , les

canaux étoient enconihiés. Ptoiéince fit sortir de»

cités de dessous ces ruines, rendit des canaux à la

iiavii:,atiun, les terres à l'a^çiiculture, et joitïuit dans

ses hMimens la déi.catcsse {:;recque à la solidité égyp-

tienne. Par ses soins, de» ports furent ouverts sur la

nier Rouge -, ceux de la Aléditerranée devinrent plus

surs. Il rendit le Delta, cette belle partie do son em->

pire qu'il liabitoit , centre du commerce , et laissa

trè^-Iloiissant un royaume qu il avoit trouvé dévaslt

par les orages dune lona;ue anarchie. :W(tr!; ;i. h

Ses successeurs , iiûnimcs presque tous comme lui

PtolénéCj ont été distingué» par des surnoms qui

exptimoient leurs vertu<? et leurs vices, et jusqu'aux

défauts naturels, i uiladtîphe ^ aimant ses frères,

ainsi nommé par ironie •, ifeVergèfe ^ bienfaiteur ;^.

PhilopatOTj aimant son père, ainsi nommé par anti-

phrase*, Epipkane, illustre ^ Pbilométor^ aimant vSa

mh,rt\ Physcorij gros ventre j LathyrCj pois chiche*,

AulètCj joueur de flûte. Leurs épouses, qui, selon

rusa2;c du pays, étoient presque toujours hmi» sœurs,

se nommoient Arsinoêi Bérénice, Cléomtre. On

croiroit que ces alliances
,
perpétuées dans la famille

de race en race, auroient dû être un îiage permanent

tl'amitié et de concorde -, ce fut au contraire le gcrmt
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des haines, qui non-seulement ensanj^lantcrcnt le

trône, mais qui firent encore le malheur des peuples,

entraînés par leurs princes dans de fréquentes guerres

civiles. Il y eut aussi desf guerres étrangères, que

nous crayonnerons-, des crimes et des vertus, des

actions d'éclat, de ces événemens politiques qui chan*

gent le sort des nations , et des catastrophes parti-

culières que rhistoire pourroit oflrir également au

pinceau du peintre et à la verve du poète. /

[2728. — 270.] PtoUmée Soter associa au

trône, deux ans avant de mourir, Phlladelphe^ sou

second fils, au préjudice de CérauniiSj Taîné. II pa-

roît, vu les mauvaises qualité s de celui-ci, que ce fut

de la part du père moins un acte de prédilection que

de sage prévoyance. Céraunus se réfugia en Macé-^

doine auprès du roi Séleucus j dont il fut bien reçu

,

et que le monstre assassina. Après ce meurtre , il

épousa la vcuvç, iïov[irçLQ& Arsinoéj qui étoit sa sœur,

et étoit maîtresse de la capitale du royaume. Pour

obtenir la main de cette princesse, comme on Ta vu,

il lui promit des soins paternels pour ses enfans , et

il les égorgea, le jour même du mariage, presque en-

tre ses bras. L'indignation du peuple rendit ^rsmoc

encore veuve. On ne sait si elle attendit ces événe-

mens pour épouser son frère Philadelphe^ à la cour

duquel la princesse s'étoit réfugiée en s'arrachant des

bras de Céraunus. Elle étoit plus âgée que Phila^

delphe ; cependant elle prit et conserva jusqu^à la

mort un empire absolu sur Tesprit de son époux.

Le filS de Soter retraça une grande partie des ver-
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tus cle son père. Il est renommé pour son habileté

dans le gouvernement. Il régloit avec proportion les

impôts et ses générosités. Toujours prOt à faire la

guerre, mais naturellement pacifique, il secontentoit

de se mettre en mesure-, il imposoit à ses voisins,

dont il fut le conciliateur et 1 arbitre. Il étendit la

navigation , fit fleurir le commerce, attira les étran-

gers par les privilèges qu'il crut propres à les fixer

dans ses états. Alexandrie contcnoit beaucoup de

Juifs, auxquels un long séjour avoit fait oublier leur

langue originaire. Pour leur rendre le séjour d'E-

gypte plus agréable , et leur faire, s'il se pouvoit,

oublier la Judée, il fit tiaduire la Bible en grec,

et c'est à ce prince qu'on doit la version des Sep-

tante. .....

Philadelphe protégea les sciences et ceux qui les

cultivoient \ aussi se trouvoient-ils en grand nombre à

sa cour : AratuSj chargé d'augmenter la biblio-

tlièque d'Alexandrie \ Aristophane j qui en avoit lu

tous les livres -, Théocrite^ Lycophron et cinq au-

tres comme ittateurs , nommés les sept Pléiades -,

Aristarquej grammairien sévère*, Ménéthon, his-

torien j Conon et Hipparquc , mathématiciens -, Xé-

nodote , le premier commentateur (ïHomère j et deux

hommes qui ne méritoient pas d'être inscrits dans

cette liste-, Sotadcj poète obscène, et Zoïlcj sati-

rique , dont le nom est devenu une injure. Phita"

delphcj en s'amusant quelquefois de la malice de

celui-ci, ne lui marquoit ni considération ni estime.

Ces deux poètes moururent , l'un de misère , l'autre
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de mort violente , chargés de la liaine et clu méprrs

public. On reproche à Philadcluhe de n avoir pu

pardonner à Démétrius de Phalère le conseil donné

par celui-ci à son père de mettre CcrautiuSj son

iils aîné, sur le trône , et ne point accorder au cadet

une préférence que Démétrius regardoit comme in-

juste. Ses qualités de savant illustre , de ministre et

de confident de Soter^ furent inutiles à Démétrius

auprès de Philadelphe, Ce prince confina l'impru-

dent conseiller dans une forteresse , et il alloit le

condamner à mort, lorsqu'un aspic
,
qui piqua le.pri-

fonnier, épargna un crime au monarque.

La prévoyance de Philadelphe lui fit entrevoir la

grandeur future des Romains. Il leur envoya des

ambassadeurs , et il en reçut de ce peuple. Ceux-ci

étoient Quintus Fabius Gurgcsj Quintus Qguli"

nusj et Cnéius Fabius Pictor. La mémoire de leur

conduite noble et adroite mérite d'être conservée. A
la fin d'un repas splendide , le roi leur offrit à chacun

une couronne d'or. Ils acceptèrent , et le lendemain

on vit ces couronnes posées sur les statues du roi

qui étoient dans les places publiques. Ce désintéres-

sement et cette manière délicate de faire sa couï

donnèrent aux Égyptiens une haute idée dis Ro-

mains. Philadelphe leur fit de nouveaux présens , et

voulut qu'ils les emportassent j mais , en arrivant à

Rome , ils les déposèrent dans le trésor de la répu-

blique. La politique de TÉgyptien le tint toujours en

équilibre entre les Romains et les Carthaginois. Ceux-

ci lui demandèrent de Targent pour soutenir la guerre
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contre les premiers. Il répondit : « Je ne puis assis-

p tvv un ami contre un ami. n

En î^cnércil , on remarque une sage circonspeclion

dans le gouvernement de Philailclphc. On ne Tap-

pvouvera pas d'avoir poussé les précautious tendantes

à la paix jusqu'à se de l'aire de deux de ses frères qui

pouvoicnt la troubler. Cette action lui a mérite ironi-

quement le surnom (iami de sesfrères. Un troisième

,

nommé 3Iagus, écliappa à sa cruelle prévoyance en

s'emparant , à titre de roi , de la Libye et de la Cyré-

ïiaïque, dont il étoit gouverneur. Sous ce diadème

il brava les menaces et les efforts de son frère. Phi-

lade^phc est reconnu pour avoir été le fondateur d'un

g»::'ï i ombre de villes. 11 érigea beaucoup de mo-

nu :: si magnifiques
,
que dans la suite les ou-

vrages d'une grandeur extraordinaire et d'un goût

précieux furent nommes Philadelphicus . Il entretint

des flottes considérables dans la Méditerranée et sur

la mer Rouge.

Ce prince fît un canal qui joignoit la mer Rouge

au Nil , sauf un petit intervalle qu'on franchissoit

sur des chameaux. Par là se transportoient les pro-

ductions de l'Arabie , de l'Inde , de la Perse et d^

rÉthiopiè. Elles aboutissoient à Alexandrie
,
qui a

conservé pendant dix-sept siècles le plus grand com-

merce du monde : commerce qu'il seroit aisé de lui

rendre , si l'Egypte passoit sous la domination d'un

peuple moins barbare que les Turcs. On doit aussi à

ce Ptolémée l'idée de faire tenir un cercueil suspendu

par l'aimant à la voûle d'un temple. Il avoit dessein
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cic tenter cette expérience clans Alexanchic en Dion-

iieur à'y/rsinoêj cette sœur et épouse si cliéric-, mais

la mort le prévint. Ce prince, très-peu belliqueux
,

avoil cependant toujours sur pied une armée de deux

cent mille fantassins , de quarante mille chevaux

,

trois cents éléplians , deux mille chariots de guerre
,

un arsenal pour armer trois cent mille hommes , et

un trésor capable de faire face à ces dépenses. Tout«s

ces troupes, dit-on, étoient mal discipHnccs, et,

comme leur roi , livrées à la mollesse dans le sein

des villes. Il s'énerva de bonne heure, et, encore

assez jeune , mourut de vieillesse dans les plaisirs.

[2785.— 21 3.] Le règne d'ÉifergètCj son fils,

commença par une guerre heureuse contre la Syrie.

Il rapporta de ce pays beaucoup d'idoles que Cambysc

avoit ravies aux Égyptiens , et les replaça dans leurs

temples. Cet acte religieux lui gagna ralTcction du

peuple > et le fit surnommer Evergcte, bienfaiteur.

Une inscription qui s'est conservée lui donne, avec la

souveiainetc d'Egypte , celle de Syrie , de Libye , de

i*hénicie , de Chypre , de Flllyrie , de la Carie , des

Cyclades , lui fait soumettre les provirtces au-delà de

lEuphrate , la Cilicie , la Pamphylie , la Thrace , la

Mésopotamie , la Perse , la Médie
,

jusqu'à la Bac-

triane. On y ajoute les deux ives de la mer Rouge

et des provinces d'Ethiopie. Si cette énumération est

exacte
,
pou de monarques ont été aussi puissans.

Doit - on après cela être surpris qu'il ait été v-xposé

aux ruses de l'adulation. ^*

Bérénice,- son épouse , le voyant partir pour son
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fxp.'iMlion (le Syrie , fit vœu , s'il rcvcnoit sain et

sauf, de consacrer aux dieux ses cheveux
,
qui étoient

très-beaux. Il rentra victorieux dans son royaume.

Fidèle à son en{i,agement, Bércmce se fit confier les

cheveux , et les déposa sur Tautcl de Vénus , dans le

t«^uiple bâti à Alexandrie, par Philadclphcj en l'hon-

neur dUArsinoCj son épouse chérie. Peu de temps

après
,
par la néghgencc des gardiens du temple , les

cheveux disparurent. Le roi , très-irrilé , alioit les

faire punir. Conon ^ îiabiic astronome , se présente

au déclin du jour. « Prince , lui dit-il , levez les yeux,

» voyez les sept étoiles à la queue du dragon ; c'est

)) la chevelure de Bérénice qui a été enlevée et pla-

» cce au ciel comme une constella lion favorable. »

Sans doute le roi voulut bien être trompe -, car la

connoissance du ciel a été familière aux Ptolcmées.

Ils sont mcme les auteurs d'une cic qui a porté leur

nom. Les courtisans , à rexenqile du maître, se mon-

trèrent persuadés du miracle , et les poètes , autre

peste de cour, le célébrèrent dans leurs vers. Il nous

rcsle sur la chevelure de Bérénice un hympc de

Callimaqiiej que Catulle a traduite.
'''^'

Eçcrgètc non-seulement fut amateur des sciences,

mais il écrivit lui-mcîme des mémoires historiques, qui

étoient fort estimés. La bibliothèque d'Alexandrie fut

augmratée pitr ses soins. Pendant ses conqucHcS; il y
faisoit passer tout ce qu'il rencontroit de précieux

;

revenu dans son royaume, il envoyoit de tous cotés

des hommes instruits , chargés de lui trouver des li-

vres à quelque prix que ce fût. Mais il ne pouvoit

_-_J
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]cs obtenir quà titre d'emprunt, à rexcmple lîe P/ii-

Jadelphe , son pètc , il eu iaisoit tirer de supciLcJ

copies q^u il rcnvoyoit, cl gardoit les orie;iiiaux.

ileveuant de son expédition de Syrie ^ il passa par

,.Jérusalem , voulut voir les céiéinonies religieuses, et

joSrïi lies iiaeritices au Dieu d'Israël. Le cpllecteui' d^

ses impôts étoil un Juif, nommé Joseph j qu'on peut

regarder comme le patriaiche des traitans. 11 cloit

neveu du grand-prélr<i Onias ^ et venoit en Egypte

excuser son oncle auprès du roi , auquel on avoit

porté quelques plaintes. Dans son voyage il fit ren-

contre de riches financiers qui venoicnt à Ja cour se

proposer pour adjudicataires de la ferme iXi^s impôts

de la Célésyrie. Ils voyagcoicnt somptueusement, et

lui au contraire marchoit avec beaucoup de simpli-

cité. La modestie de son équipage attira leurs raille-

ries. Comme ils le trouvèrent à cet égard de bonne

composition , ils Fadmirent dans leur compagnie.

Joseph les écouta
,
pénétra leurs projets., découvrit

les moyens, les inconvéniens^ les ressources, se pré-

senta à Tadjudication , fit son enchère , et obtint la

préférence. Il mit apparemment dans la perception

des raffincmens qui ne plurent pas aux contribuables,

puisque le roi fut obligé de Ii'i donner deux mille

hommes de garde pour Tappuyer. Il s'enrichit pro-

digieusement , et s'en retourna ensuite dans la Judée

jouir de sa fortune loin de l'Egypte, sans craindre la

malédiction des peuples qu'il avoit ruinés.

[2782. — 216.] L'esprit , fatigué des horreurs

qui désolent la Syrie , a pu se reposer pendant k%
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trois règnes des Ptolétnées en Egypte -, la conduite de

CCS trois princes n'est cependant pas exempte de tout

reproche ; mais les règnes qui suivent préparent au

lecteur de nouvelles angoisses. Ptoléntée Philopa-

tor, cet ami de son père , est soupçonné de Tavoir

fait mourir pour régner plus tôt. L'imputation, quand

elle seroit mal fondée , est une preuve qu'on ne

croyoit pas Tamour filial sa vertu favorite, et que, si

on lui a donné un nom qui lui en faisoit honneur

,

c'étoit par ironie. On Ta appelé aussi Tryphon ou Vef-

féminé^ et noté d'une mollesse infâme. II avoit un

frère estimable, nommé Magas ; il le craignoit et le

fit mourir. Le glaive fut quelque temps suspendu sur

la tête de ce malheureux par les remontrances de

Cléomène j roi de Sparte , auquel Éçergète avoit

donné un asile en Egypte. La prudence et les rares

qualités de ce prince le rendirent redoutable à 5o-

sibcj ministre et favori àePtolémée. Les efforts qu'il

fit par les raisons et les prières pour sauver Ma-
gas j offrirent au jaloux Sosibe W asion de perdre

dans l'esprit du roi le monarque réfugié, auquel Phi-

lopator avoit prorais de s'intéresser. Philopator s'é*

toit m^me engagé à rétablir sur le trône de Sparte

Cléomène j en l'appuyant du secours d'une puissante

armée. Le malheureux Cléomène ^ ennuyé d'atten-

dre
,

périt par un coup de désespoir j il soi lit à la

tête d'une poignée de Lacédémoniens dans les rues

d'Alexandrie , appela le peuple à la liberté , égorgea

les premiers soldats qui voulurent s'opposer à sa fu-

reur*, et se voyant pr-ès de tomber entre les mains

H. i5

1

1

J
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(les gaixlcs àc Philopator, il se fit tuer par les siv-njr,

qui s'immolèrent ensuite sur le cadavre tle leur roi.

Une nation entière fut condamnée à la flétrissure

elà la mpit par le barbare Plùlopatov , auquel le

grand^prêtre des Juifs avoit refuse rentrée du temple

dç Jci'usalem. Ce prince résolut de se venger sur tous

les Juifs dp ses élats de Taffront quil prétendoit lui

avoir été fait en Judée. Ils étoient en grand nombre,

surtout à Alexandrie. Il leur ordonna par un édit so-

Icnucl , ou d'adorer les dieux , ou de se laisser mar-

quer d'un fer cbaud qui imprimerolt sur leur front la

figure d'une feuille de lierre , syi^bole de Bacchus,

TofiJS, à trois cents près, préférèrent cette ignominie à

rapo3ta,sic. Outré de cette résistance presque générale,

ilpr4pnucque tous les Juifs résidans en Egypte soient

cb^rgés tl0 fers et transportés à Alexandrie. On les

rciif(?vma, au nombre de plus de quarante mille, dans

le lijeu destiné aux spectacles. On devoit y introduire

des élépban^ pouv les écraser sous leurs pieds. Le jour

et rbeure étoient fixés. Le peuple, toujours avide des

spec!:açles sanglans, environnoit l'enceinte. Deux fois

les fumées d'une digestion crapuleuse plongèrent /*fo-

lémée^ dan? 1q sommeil et suspendireat l'exécution.

PhilopatQV regarda cet événement comme un aver-

tissement de la Diyinité. Il renvoya cbez eux les

m^béureux. Juifs j convaincus qu'ils dévoient leur

délivrance à un miracle opéré en récompense de leur

fidélité à la loi de leurs pères. IVIais ils ternirent leur

belle action en massacrant les trois cents de leurs

coittfaJtriutj-'s qui avoicutiléclû le s*-HiQi» devant les
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Mules. Maigre celle amnistie , oir compte qu'il périt

plus de quarante mille Juifs dans la seule Alexandrie.

Malheureusement le roi avoit dans Sosibc un mi-

nistre très-propre à servir ses fureurs^ quel qu'en fût

Tobjet. Arsinoc j femme et sœur de Philopator j

avoit suivi ce prince dans ses expéditions guerrières

,

haranguant les soldats, combattant à ses côtés. Après

plusieurs années de stérilité , elle donna un fils à son

époux . Sa fécondité Tcnhardit à demander des grâces
;

elle devint importune -, le roi s'en plaignit et montra

le désir d'en être débarrassé. Sosibe avoit un assas-

sin d'office, nommé Philammon ; il le détacha contre

la reine, et eller^t aiéc. Les femmes de cette mal-

heureuse princesse profitèrent d'une émeute pour

tomber à leur tour sur le meurtrier, et le firent péril*

sous les pierres et le balon.

Sosibe tint les rênes du gouvernement pendant

soixante ans. Il fut le ministre le plus rusé, le plus

corrompu qui ait jamais existé. Il ne se faisoit aucun

scrupule d'employer les crimes les plus affreux pour

venir à bout de ses projc Is. L'historien Polybe assure

qu'il fut l'auteur des meurtres commis dans les per-

sonnes de LysimaçuCy fils de PtoUinée, de Magasj

frère du roi , à'JlrsinoCj fille de Lysimaifue , de

Ciéomènej roi de Sparte, et enfin de la reine Arsi-

noé. Après un si long ministère, et déshonoré partant

de cruautés, exemple peut-être unique dans l'histoire,

il mourut tranquillement dans une extrême vieillesse.

Il paroît qu'il quitta ses emplois avant la mort du i oi.

On croit même que le peuple , indigné du meurtre de

I j.
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la icinc , exigea la disgiâce de Sosilcj punition bien

peu proportionnée à tant de forfaits. Ptoléméc traîna

une vie obscure clans la fange des plaisirs infâmes, et

livra son royaume à des bommes corrompus, à des

femmes sans pudeur, qui distrjbuoient en son nom des

emplois civils cl militaires à àçs gens qui leur ressem-

liioicnt. Ce méchant ptince, par scrupule ou par va-

nité, fît des aumônes et butit des temples. Il laissa un

iils âgé dc.cinq ans.

[^4799.-— 199.] Il paroît qu'après la disgrâce <le

Sosihe le peuple et les grands avoient comme forcé le

roi à donner le ministère à Tlcpalèrnej alors cbargé

du soin des finances. Le jeune prince fut remis pour

«on éducation entre les mainsd'un nommé ^gathoclc

AgathocUc, sa sœur, et Oenanthcj leur mère, de-

m< urant dans le palais , furent les premiers instruits

de la mort du roi , et la cacbèrcnt jusqu'à ce qu'ils

eussent enlevé Tor , Targcnt et les bijoux précieux.

De la garde du jeune prince ces personnes voulurent

s'élever à la régence du royaume. Agathocle parut

fn public tenant le jeune prince entre ses bras et

versant des larmes. Il Jiarangua les courtisans , im-

plora leur protection pour ce jeune enfant , jeoom-

mandé, disoil-il, à ses soins par le roi mourant. Il

eut même la bardicssc d'assurer que Tlépolcmc as-

piroil au trône. La calomnie retomba sur ses auteurs.

ijc. peuple indigné se souleva. On arracbaJe jeune roi

des bras à'^gathode^ il fut porté dansTHippodrome

eA place sur le trône. Agathoclc, Jgathocléej sa sœur,

et Ocnauthe , leur mère, furent amenés devant lui

,
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comme pour ^tre jugés. On les condamna à la mort

en son nom. Us furent exécutes sons ses yeux. La

populace traîna Icuis cadavres sanglans dans les rues

d'Alexandrie, et les déchira en pièces. Tous les pa*

rens et partisans de cette famille subirent le méma

sort.
'

: .

Les seigneurs égyptiens se trouvèrent peu d'accord

sur la régence. Dans cet embarras, ils ju2,èrcnt à

propos de s'en rapporter aux Uomains. Le sénat s'ck:-

prcssa de saisir une si belle occasion de se faire hoi»-

ucMt f
et il envoya en Egypte Mardis Lcpidus

prendre la tutelle de Ptolnnée. Ce Romain ne h garda

pas long-temps , et la remit à Aristomènej Acarna*

nien, homme très-expérimenté. Le régent gouverna

avec l'approbation générale •, et quand Ptoldmce eut

atteint quatorze ans
,
qui étoit Tâge fixé chez les

Égyptiens pour la majorité des rois , le ministre lut

remit son royaume dans Télal le plus florissant. Uu
cherche en vain pourquoi il fut surnommé ËpiphanCj

Villustre, car à peine fut-il en possession de Tautoritc

que les désordres reprirent leur funeste cours. Aris-

toinène veut lui donner des avis, il rerapoisonnc,.

Ses sujets se révoltent; il les apaise à force de pro-

messes-, mais, devenu le maître, contre sa parole, il

fait expirer les rebelles dans les tourmons. La de-*

fiance que cette conduite inspira contribua peut-^tre

à sa nK)rt. Ses courtisans Tentendoient souvent parler

d'une guerre qu'il méditoit, et ne voyoient pas d'ar-

gent. (( Où en prendrez - vous ? lui demandèrent-

» ils-, » il répondit : « Mes amis soiU mon argent. »-
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Ils outciulireut par là que sans doulo il comptoit

faire la guerre à leurs frais, et ils rempoisoiinèrent.

[ao!i5. — 97«^«] Il laissa deux (ils, PtoUméc
* Philowétor et Ptolèmtc Physcon, el une fille iioin-

Biée Clc*)pdtr€j sous la tutelle de CU'opdtre j leur

mère. Cette princesse s'acquitta glorieusement des

devoirs attachés à la régence. Physcon fut soupçonné

d'avoir liâlé sa mort. Le peuple furieux se souleva

contie lui, et Tauroit exterminé^ si Philométor ne

Tcût pris sous sa protection. Celui-ci a obtenu ce

surnom par son amour et sa reconnoissance pour sa

liière. Ce prince soutint unegueiTentalheureuse contre

le roi de Syrie. Il fut fait prisonnier. Les Alexandrins,

désespérant de le revoir, firent prendre la couronne

à Physcon, Le Syrien, dont le but étoit d'as ujctlir

rÉgyptc, y ramène Philornétovj luircnd son royaume,

lui donne même des troupes pour l'opposer à son

frère-, mais il garde Pélusc, clef de rÉ;i.ypte de son

coté , afin d'y rentrer facilement quand les deux frères

se seroient épuisés. Le trompeur fut trompé -, ils

s'accordèrent par la médiation de Cléopâtre^ leur

sœur , et régnèrent quelque temps en bonne intelli-

gence.

La concorde entre des frères est rare , surtout entre

des frères couronnés. Philométor^ le plus doux des

hommes, tourmenté par Physcon ^ au lieu de plonger

ses peuples dans \çs horreurs d'une gueiTe civile , eut

iccours à l'arbitrage des Romains. Pkilopatorj père

<]e ces princes , élève pour ainsi dire de la république,

avoit toujours entretenu une liaison étroite avec elle.
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Los pirsciis (ju il envoya à Home piMulant tout l<' cours

de son ir{;ne ctoirnt si coiisiilciahlcs et si réguliers

,

qu'ils pouvoieiit passer pour un tribut. Philomctor
yf

alla lui-m^mc, y arriva à pied, sans suite, couvert

d un mauvais liaMt , et ilescemlit chez un printrc

d'Alexandrie. Aussitôt (|uc le sénat fut instruit de

l'arrivée du prince , il le fit lo;:;er et servir convena-

blement à son ranp; , Tenvoya visiter par des membres

dislinr^ués, et Fadmil à plaider sa cause. La décision

étoil facile. Le royaume d Egypte avoit toujours ap-

partenu à Taîné, par conséquent il devoit é'/e do»<Mc

to it entier à Philomélor. Mais le sénat eut égard à

la considération que Physcon avoit déjà régné, et plus

encore à la raison politique qu'il convcnoit à rin'cijt;

de la république que le royaume ne fût pas tout en-

tier en une seule main. Ainsi on adjugea TËfiyptc à

Philométor j et la Cyiénaïque k Physcon. Il désira

qu'on y ajoutât l'île de Chypre , et alla à son tour à

Rome demander cette grâce. Ce démembrement pou-

voit encore affoiblir le plus fort des deux frères*, il

fut accordé.

Philomélor ne se vit pas sans reç^ ?^ près dYtre

di'pouillé d'une si belle possession, h diiFcra à s'en

dessaisir , et temporisa avec d'autant plus d'espérance

de garder celte île, que Physcon j occupé ailleurs,

n'étoit pas en état de s'en emparer. Ses bébauches et

ses cruautés Tavoient rendu si odieux aux liabitans

de la Cyrénaïque
,
qu'ils se révoltèrent , l'attaquèrent

peisonncllement , et le laissèrent pour mort sur la
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place. Physcon, jugeant de son frère par Iui-nW?ine,

le crut auleiir de la révolte tramée contre lui. Il re-

tourna à Rome porter ses plaintes et revendiquer la

Chypre. Il revint avec des ambassadeurs chargés de

faire fléchir Philométor, Celui-ci éluda la proposi-

tion 3 on mit des troupes sur pied des deux côtés. Les

Romains les laissèrent battre Tun contre l'autre.

Physcon fut vaincu et pris. Son frère , toujours in-

dulgent, lui rendit noiT-sculcment la liberté, mais

encore le royaume cie Cyrène, et lui donna un dé-

dommagement pour 1 lie de Chypre, quil garda. 11

porla ensuite la guerre en Syrie , et mourut de ses

blessures au sein de la victoire. Il est élonnant qu'un

prince qui est mort en combattant ait laissé une mau-

vaise idée de son courage. C'est presque le seul re-

proche qu'on lui ait fait. On le fonde sur ce que dans

une bataille il se teuoit éloigné du danger. Il s'ensuit

qu'il avoit le courage d'un général , et non celui d'un

soldat*, mais on ne doit pas conclure qu'il là mi avoit

pas du tout
,

puisqu'il s'exposa assez pour recevoir

des blessures moi telles.

A la mort de Philométorj deux partis se montrè-

rent , Fun pour CléopdtrCj qui vouloit mettre sur le

trône un fils encore enfant, l'autre pour Physcon'. On

s'accorda à cet arrangement, que Physcon épousc-

rolt sa sœur, veuve de son frère, et régneroit avec

clie le reste de ses jours, mais que le fils de Philo-'

mctor seroit déclare héritier de la couronne. Ici

commence le règne de Physcon tn Egypte. ISom

écin'
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CCI irons brièvement les actions de ce tyian, et pour

ainsi dire en courant, comme Iors(][uon marche sv
des cliarbons ardens.

[2858.— 1 4o]. Pkyscon cpoûse sa sœur. Le [our

même des noces il égorge son neveu sur le sein de sa

mère. Il en eut cependant un fds qu'il nomma 3/em-

phitis . parce qu'il étoit à Memphis occupé à de»

actes religieux quand sa femme accouciia. l)é'\X

cliargé du surnom de Physcon, gros ventre, qui no-

toit sa difformité, il fut encore flétri de celui de Ca-

coè'gcte^ homme enclin au nui, qu'il ne mérita que

trop. Il fit mourir tous ceux qui lui avoient élé

contraires lorsqu'il pvjt la couronne. Cette barba-

rie n'étonne pas dans un pareil monstre, mais il

traita de même ceux qui lui avoient été favorables,

parce qu'ayant élé infidèles à son neveu , ils pou-

voient l'étie à lui-même. Ce n'est pas une exai;;éra-

tion de dire que les rues de ses deux capitales
,

Alexandrie et Cyrènc , regorgèrent souvent de sang.

Ses ordres br.rbares étoiciit exécutés par des soldats

étrangers, gens féroces qui ne connoissoient que lui,

et qui, étant bien payés, obéissoi» nt aveuglément.

Sr« €raintes et ses soupçons lui inspiroient des réso-

lutions atroces. U avoit lait tant de mal à la ville

d'Alexandrie, qu'à tout moment il en appréheudoit des

révoltes. Vont lui 6ter en ce cas sa principale force, il

fit massacrer la jeunesse la plus distin:;iiée pendant

qu'elle se trouvoit rassetiibiéc dans l'Hippolrome

pour ses exercices. Les pères, les mères, U's pniens

s'cnruircnt et désertèrent en foule. U » py^ila à leur

il. i5».
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place les premiers venus, el les mit en possession des

meubles et de tout ce qui appaitcnoil aux fugitifs.

Ces nouveaux hôtes reconnurent à leur tour, par la

rigueur des impots et par les vexations de toute es-

pèce, quelle confiance on peut prendre aux bienfaits

d'un scélérat.

La reine avoit une fille de Philométor, nommée

Cléopâtre comme elle-même. Cette princesse eut le

malheur d'inspirer de la passion à Physcon. Il lui

fit d'abord violence ^ et ensuite Tépousa, après avoir

répudié sa mère. Après le massacre d'Alexandrie, il

se retira en Chypre avec sa jeune épouse
,

pour

laisser amortir la fureur du peuple, qui força la reine

répudiée de reprendre la couronne» Le roi , à cette

nouvelle , croit déjà voir son fils Memphitts appelé

par sa mère et mis à sa place. Il se hâte de le faire

Tenir auprès de lui, et le fait mcuiir. Aussitôt que le

forfait est connu à Alexandrie, Ja rage du peuple

contre le tyran redouble. On le maudit , on brise

ses statues, on le déclare irrévocablement déchu du

trône. Les Alexandrins, touchés de la douleur de la

mère, se font un devoir de Tadoucir par des témoi-

gnages éclatans d'affection. Physcon apprend ces

Iransj orts d'amour pour elle et de haine pour lui. Il

se persuade que c'est à sa vieille épouse qu'il doit

l'indignation si marquée du peuple. La naissance de

Cléopâtre devoit se célébrer précisément dans ce

temps. Comme s'il eût voulu se réconcilier avec elle,

le roi lui envoie une caisse qu'on disoit contenir un

riche présent. Elle .''ouvre : spectacle effrayant ! c'é-
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toicnt les membres de son fils, surmontés par sa

télc.

On croiioit que la nature s'étoil étudiée à faire de

Physcon un monstre en tout g ure : taille courte
,

ventre d'une excessive grosseur, tête énornic, regard

farouche : aussi
,
quoiqu'il eût montré deux fois à

Rome sa hideuse laideur, des amba,ssadcurs lomains

envoyés à sa cour ne purent le voir sur son trûne

sans un élonnement mêlé d'horreur. La république

les avoit chargés de visiter la Grèce et la Macédoine,

soumises à sa domination -, ils dévoient ensuite pas-

ser successivement dans les cours dE2:yptc, de Sy-

rie, de Pergpme, de Bithynie, pour examiner dans

quelle situtition se trouvoient les ailaires de chacun

de ces royaumes. Les Romains tiroient plus d'un

avantage de ces missions. Dans le nombre d<s am-

bassadeurs il y avoit toujours des jeunes gens qu on

accoulumoit ainsi aux aifaires. Le sénat, instruit par

leur rapport, jugeoit des événcmens de ces royaumes

comme s'il eut élé sur les lieux , et prenoitson paiti

avic sûreté. Ces envoyés, par Icuis manières nobles

et honnêtes, leur esprit conciliant, les oiFrcs de ser-

vice quelquefois suivies de la réalité , propageoicnt

l'estime pour le peuple romain , ci fa^onnoient en

quelque manière les nations au joug qu'elles dévoient

porler. Physcon fit aux ambassadeurs une léceptioa

distinguée. Il se plut p^ ut-être tiop à leur fai.e re-

marquer sa richesse et U\ beauté de son royaume.

Ils le parcoururent eu eu imix intéressés , et furent

convaincus que l'Egypte puuvoit êue un des plus
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puissans états de la icrrc, s'il avoil clé gouverné par

un meilleur prince.

Il ne faut pvis btauccup iVcsprit pour cire mé-

chant \ mais , étant méchant à 1 excès, il faut de iVs-

prit pour réussir. Physcon en avoit beaucoup. Dans

les courts intervalles de ses débauches, il cultivoit bs

sciences et les beaux-^arts. On rapporte quil étoit

très^savant j il parloit avec facilité sur tous les su-

jets. Une hisloire de son temps
, quil écrivit, étoit

très-estimée : il commenta Homère j» augmenta la

bibliothèque d Alexandrie , et par des gratifications

et des pensions il fit éprouver sa générosité à plu-

sieurs savans -, mais
,
par un coi^traste singulier, ce

fut sous son règne que les sciences commencèrent à

fuirTÉgypte, Lorsque, effrayées par les guerres des

successeurs d'Alexandre, elles abandonnèrent TAsic,

la Grèce et les îles de TArchipel , elles trouvèrent un

asile chez les Ptolémées, Grammairiens , médecins
,

peintres, architectes, poètes^ philosophes , accouru-

rent à Alexandrie, où s'oin roit une mafijnifique biblio-

thèque, où les vastes portiques d'un superbe musée

rassembloient les hommes avides de s'instruire, et fa-

eililoient la communication des connoissances. Mais

sans liberté ces avantages deviennent inutiles. Phys-

con , tyran soupçonneux , voulut non- seulem<?ï»t

captiver la parole, mais encore maîtriser la pensée.

Cette contrainte dépeupla les académies d'Alexandrie,

et frappa TÉgyple, cette patrie des arts cl des sciences^

d'une stérilité qui n a fait que s'accroître jusqu'à nos
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[2887.— 1 1 1 .jFÂysœrij ce monstre de cruauté,

vi'cut soixante -treize ans, et mourut tle mort natu-

relle au mijicu d'AIcxcndie qu'il avoit inondée de

sanj^. 11 eut de Clé'opàtre j. sa nièce , deux fils , Lc^

ihyre (pois chiehe), et Alexandre; trois filles,

Cléopdtre, Sélène et Tryphènc, On pourroit fair«

en peu de ligne* lliistoire de cette famille , en

disant : Physcon laisse le trûne à sa veuve avec

la liberté d'y faire asseoir auprès d'elle celui de ses

deux fils quelle voudra. Elle choisit le cadet ,.

udlexandrc j comme le plus aisé à maîtriser. Lu^

thyre se réfugie en Chypre. Le peuple, mécontent

de Tinjustice de sa mère , la farce de rappeler La^

thyre j elle ne lui laisse partag.cr le trône qu'en l'o-

bligeant de répudier Cléopdtrej sa sœur aînée, quil

aimoit, et d'épouser ^e'/èz/e^ la cadette, pout laquelle

il ne sent oit que de Tindiflérence. Mais sa mère ju-

gcoit celle-ci propre à ses desseins. Par de nouvelles

intrigues elle chasse Lathyre du trône et y replace

Alexandre. Les deux frères se font la guerre»

Alexandre ilécouvre que sa mère veut le faii»c assas*

siner et la prévient. Celle action révolte lesÉgy, , iens
\

ils le chassent et rappellent Lathyre» Alexandre est

tué en voulant rentier er> Chypre, et laisse un fils,

nommé comme lui Alexandre. Enfin Lathyre meurt,

et ne laisse qu'une fille, nommée Cléop :tre ou Bé-

rénice.

On pourroit remplir ce cadre , non par de belles

actions, il ne s'en Taisuil plus en Egypte , mais par

tks guerres dans lesquelles les Juifs joucroicul un gran;l
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rôle. Clc'opiîtrc ainioit cetle iialion. Elle avoi» pour

principaux minisires deux Israélites, gramli cxac-

tcurs. Latlyre les liaïssoit. Ce fut par veiis^earu?!:

de cette a^ersioll que Cléopâtrc piuvjfjua ctu-

tre SOM fils la haine du pi uple i. le lît eu. arvs

d'Egypte-, et voici pa; quelle ruse infernale, tllc

détermina deux <'e ses ei nuques a se laisser blessir

et ensanglanter, ils parurent clms h place p jLiitf je
,

crirint i\n\\s avoic.it été nus ei> cet état e« d^'tcnd.int

Ictir missNresse, à laquelle son iits vouloit iialrc ViO-

f :j»cc Qiselqf) • accoutumé que Ton l'iit au crime en

Éuvpî.if , celui -ci excita une indignation géncialc

tlo.u Lathyrc fut victime.

Dans la ii^uerre qu'il fit aux Juifs on raconte une

action atroce. Ses troupes canto><noient dans des

villages dont la soumission lui étoit suspecte. 11 ra-

masse des femmes et des enfar.s , ks fait mettre en

pièces et bouillir dans des chaudières , comme si son

armée devoil e\i faire un repas : le tout afin d'inspi-

rer une telle frayeur, que les habitans ne fussent pas

tentés de rien oser contre de si terribles hôtes. La-

thyre népart^noit pas davantage ses sujets. Pour

une révolte arrivée à Thfîbes , la pkis belle ville le

son royaume après Alexandrie , il la détruisit do

fond en comble. Tels furent les enfans légitimes (1<;

Physcon : des deux fils , lun tua sa mère, Tautie

€{.orgea indistinctement étrangers "' ujets. Les trois

filles se massacrèrent Tune Faut;* Jn seul enfant

illégit

Jrèfh

r.i:' //pion, fils dur jcubine nommée

' rcoscmbla pas s 'CIC, II se ren ferma
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dans la Cyrniaï(|uc , dont Physcon l'avoit fait roi
^

et uc se ni(?la en rien des aflaiies d'Egypte. Ce petit

royaume fleurit sous le gouvernement de ce piince.

On y coniploit cinq villes principales , bi( n Mûts
,

bien peuplées et bien connnerçantes. Près de Tune

d'elles, nommée Bérénice, mais dont le premier

nom avoit été Ilespérlc, se trouvoienl le jardin des

Hcspéridcs , fameux par la beauté de ses fruits , et

un fleuve Léthé : le jardin et le fleuve, sources abon-

dantes de fictions pour les poètes. Après un règne de

viiigt ans , Apion , croyant faire le bonheur dexS< s

peuples , laissa par testament son royaume aux Uo-

mains. Son vœu ne fut pas rempli. La rcjiublique ne

prit que les parties qui se trouvoient à sa bienséance,

et laissa le reste à la merci des tyrans qui «'en empa -

rèrent , et des factions que Tanaichic piotluisit. Les

Romains eurent quelque pitié de ces malheureux , et

envoyèrent Lucullus y mettre l'ordre. Les habitans

lui demandèrent un plan de gouvernement. Lncul"

lus leur fit cette réponse , faite aussi par Platon à

leurs an*" êtres : « Un peuple aussi riche que vous êtes

» ne pourra jamais se soumettre à Tautoritc des lois. »

[2923. — 73.] Latkyrc ne laissa qu'une fille

légitime , nommée Cléopdtre. Les Alexandrins la

mirent sur le tronc. Mais clic avoit un cousin , fils

CiAt::fanJre,, irèxe de Lathyrc^ nommé Alexandre

f'^^amc son pèr. . Quand Cléopdtre , sa mèic, fut

contrainte de lui laisser nlcver la couronne d'E-

gypte, elle envoya le jeune yilexandre avec de

grande? jiches^scs à Cos , île rcucmmée pour la cul-

^':i<\
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turc (les sciences , comme le lim où il poui roit rece-

voir la meilleure éducation. Mithridate prit Cos, et

emmena le jeune prince avec ses richesses dans son

royaume de Pont. Alexandre fut témoin de la fa ci-

lité avec laquelle Mithridate se défaisoit de ses pro-

pres enfans sous le moindre prétexte , à plus forte

raison craii;noit-il pour lui-même à cause de ses ri-

chesses. Il se sauva dans le camp de Sylla
,

qui

renvoya en Egypte quand on eut appris à Rome la

mort de Lalhyre, 11 y avoit déjà six mois que sa cou-

sine portoit la couionne. Elle n'avoit que dix-srjit

ans. Ils se réconcilièrent selon la coutume usitée

entre leurs ancêtres, c'est-à-dire qu'ils s'épousèrent
j

mais aussi le dénouement ne démentit pas les anciens

usages. Le dix - neuvième jour après les nuccs
,

Alexandre fit mourir sa femme , soit qu" il ne trou-

vât pas la princesse à son gré , soit qu'il ne vou-

lût pas d'épouse qui eût le titre d'associée au tiune.

Ce crime occasionna une révolte dans Alexandrie :

des histcwiens disent que les habitans tuèimt le meur-

trier -, d'autres prétendent qu'il échappa de leurs

mains, et qu'il réj^na encore plusieurs années^ mais

qu il exerça tant de cruautés , se livja à tan^ de dé-

réglemens
,
que ses sujets le chas.sèr nt , et qu'il alla

mourir à Tyr , où il s'étoit sauvé , avec la précaution

de s'y faire précéder par de grandes richesses,

[2928.— 70.} Cette dernière opinion est la plus

vraisemblable. Certainement Alexandre survécut as-

sez de temps à l'assassinat de sa femme pour se

voir en tête un concurrent t^oe les É^jpti,^:.:- 'ui doa-
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nèrcnt. Faute de prince légitime , ils prirent un bâ-

tard de LathyrCj nomme PtoUindc ^uljtc, joiuur

de flûte. Alexandre en poi ta ses plaintes à Home ,

mais il mourut avant d'en savoir le succès. Il avoit

fait un testament par lequel il nommoit le peuple ro-

main son héritier , moins par affection pour la répu-

blique que pour susciter des embarras à son rival. Ce

testament excita de grands débats dans le sénat. La

succession tentoit violemment les Romains-, mais

comme ils vcnoicnt d'acquérir par le testament ({\4'

pion la Cyrcnaïque , et la Bithynie par le testa-

ment de Nicomède, ils craignirent , en acceptant

aussi rÉgypte , de laisser trop pénétrer leur cupiililc

et leur ambilioii. Il fut donc décidé qu'on feroit venir

les richesses déposées à Tyr par Alexandre^ Quant

à son royaume, on laissa Aidctc s y installer , sang

donner ni consentement ni improbntion.

Le premier soin de ce prince fut de travailler à se

faire rcconnoître par la république roi d Égy|ite. La

négociation qui eut lieu à ce sujet proJaisit wï\& très-

grosse somme à Jidcs'Césarj aiors consul , et charge

de dettes, et une autre à Pompée^ dont le crédit étoit

nécessaire pour faire passer la décision dans, le sénat.

Moyennant vingt-six millions Aulèie acquit le titre

d'allié du peuple romain. Un autre bâtard de La-

th^rCj nommé Alexandre j qui s'étoit emparé de lile

de Chypre, n ayant pas eu Thabilelé d'acheter comme

Aulète le consenleroent des Romains, fut déclaré,

par un 'l'-^rct du sénat , déchu de son royaume. Il

demau.iri :u secours à son frère -, celui-ci le refusa
,

S* .
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pour ne pas doplaiie aux Humains. Les Fj^yplicns

,

iiuliji^nrs (le celle lâcheté, le clnssèrcnl lui inâiic ilu

tiôiu; d E;;vi>tc ol y placoicul licrcu'cc , sa fillo. Ils

lulcIuM; *\ •! 1 Ml mari capable de la sonl<'tur ; mais

ils iviicoïKierent mal. Scleucus y son plus proche

pan'ut
,
prince de la ramille des Séleucidi's , qu iîs

lui donnèrent , étoit si laid , si dt'i;;oiltant , qu'on lui

donna le surnom de S'* \iu.ii. J '*ime <'n lui n'pon-

doit au corps. 11 viola le tombeau tWilcxandrc-k-'

Grand. Au cercueil dor qui soulenoit le corps il en

substitua un de verre. Ce souverain devint si odieux

,

si insupportable à la reine
,
qu elle le fil étrangler.

C'étoit un monstre ; mais ce n'étoit pas à sa femme

à en purç;er la terre. 11 fut remplacé ]}di\ Ârchclaus,

quon disoil ï\\s du giand Mithridatc ^ mais qui n'c-

toit fils que de son premier lieutenant , ei. id-pr^tre

de Comanc dans le Pont , excellent capitaine, et doue

de vertus vraiment royales.

Pendant que ces choses se passoicnt en É;^ypte

,

jiidcte alloit solliciter des secours à Rome. Il a}-

prit , étant à Khodes
,
que Caton s'y trouvoit. Le

moyen de s'infiruire de Tétat des choses et des me-

sures à prendre ne pouvoit se présenter plus à pro-

pos. Le roi fait avt rtir Caton qu'il désire lui parler.

Il s'imaginoit que le Bomain iioit le trouver avec

empressement. « Qu'il "• nne », répond Caton. Au-

Ictc approche, \r m homme très-simplement ha-

bille et dans Ir fUt^ mo leste équipage. Le républi-

cain reçoit le monarque sans se déranger plus qu'il

ne l'ciil (ait pour un homme ordinaire : il l'écoute

attcnti

dem pi

Dour h
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altcutivcmmt. Caton oilut de raccompagmT ot

d'employer tous les moyens auprès des Égyptiens

pour les engager à recevoir leur prince. Une résolu-

tion si noble et si généreuse n'étoit pas faite poui

Aulète. 11 hésita cependant -, mais il continua son

voyage pour Rome.

On jugeroit par la conduite de l'Égyptien que ce

qui le loucha le plus dans ci Ile de Cuton , c'est ce

qu'il lui dit de la vénalité triomphante à Home. Il se

proposa de profiter de c<s lumières, et le succès passa

les espérances de Pudcmcc» Qu'on se figure ce mo-

narque arrivant à Rome précédé par le hruit qu'il

apporte avec lui toutes les richesses de son empire.

Pompée le reçoit magnifiquement dans sa maison.

Les sénateurs des plus grands noms, GabinmSj Bi-

bulus, .Marccllinusj s'empressent autour de lui. Les

Alexai' Irins envoient des ambassadeurs pour plaider

leur ce use. L'orateur est emprisonné , le chef assas-

siné avec plusieurs de ses collègues. Les coupables

sont
)

>ursuivis devant les tribunaux et absous : les

juges liques, accusés à leur tour, sont déclarés in-

noccns. Mais il faut de l'argent pour salarier tous

c<s rrimes : les trésors s'épuisent*, alors les usurieis

s'annoncent clandcslinement , et proposent des opé-

rations financières. Le sénateur est caution du che-

valier -, celui-ci tire intérêt de l'argent qu'il prend au

trésor public confié à sa garde. Pompée lui-même

aide aux emprunts, s'oblige pour le roi , sans courir

de risques, à la vciité
,
puisque cet argent ne faisoit

I
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que passrr par les mains iVQuiète pour rester dan^

les siennes. César éloit alors dans les Gaules.

La corruption cloit publiciuc -, mais tant de pet-

sonnes y avoieut intértlt, qu'on n'osoit s'en plaindre.

Ptoléméc se voyoit au moment d'oblenii une aimée -,

et di'jà l' s grands capitaines de la républicjuc, Pom^

pce entre autres, en briguoient le commandement,

comme une source inépuisable de richesses
,
quand

quelques honnêtes gens du sénat , faute d autres

moyens, mirent en œuvre la superstition. Porcius

Caton ouvrit le livre de la Sibylle et lut ou feignit

de lire ces mots : « Si un roi d Egypte vous demande

i> du secours, aidez-le, mais ne lui fournissez point

» de troupes. » Gct oracle renversa tout d un coup

les espérances âijdulcte. Moins riche de cinquaiite

millions, il repartit poursuivi par ses créanciers -, et

,

ne sachant où se réfugier, il se cacha dans un asile.

Mais la cupidité , toujours active et vigilante , tra-

vailla pour lui. Ses partisans de Rome, ceux qui

avoicnt prêté et ceux qui ne vouloieot pas perdre

leurs avances , écrivirent aux généraux de la répu-

blique voisins de TÉgyptc qu'une fortune étoit as-

surée à celui qui pourroit rétablir Ptoléméc^ On

leur indiquoit les moyens d'éluder Toracle, et d'em-

ployer à cette expédition les armées de la république,

sans crainte d'en être repris. Plusieurs refusèrent.

GabiniuSj commandant en Syrie , s'en chargea pour

environ soixante millions
,
qui lui seioicnt payés

quand il auroit remis Quiète sur le tronc. Il entra
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en Egypte, ayant le roi dans son année. Ses succès

furent rapides. Péluso fut la première ville qu'il prit.

I Égyptien vouloit en faire passer les habilans au iil

(le lépée. Le générai romain s'opposa à cet acte cruel

et impolitique.

Archélaiis y mari de la reine , se présenta , fut

vaincu en bataille rangée , et fait prisonnier. Gahi-

jiius pouvoit sur-le-champ mettre fin à la guerre
;

mais il fut tenté par une forte somme (\\x Àrchdlaus

lui oITrit : ensuite, sous prétexte que ce prince s'étoit

échappé sans qu'on s^en aperçût , il demanda à Pto'

Icniée de nouvelles sommes pour continuer la guerre.

RahuiuSj clievilier romain, étoit tout prêt dans le

camp avec ses fonds. II prêta au roi , à un intérêt

considérable , l'argent que In monarque versa dans

les mains du général. lia guerre fut reprise avec une

nouvelle vigueur et terminée par une bataille , dans

laquelle Archélaiis fut tué.

Aussitôt (\\xAulètc se vit maître d'Alexandrie, il

immola à son ressentiment sa fille Bf^cnicCj pouravoir

osé porter la cou'onnc pendant son exil
,
quoiqu'elle y

eût été forcée. Il fit aussi mourir tous b\s citoyens ri-

elles, sous prétexte qu'ils avoient soutenu les rebelles,

et confisqua leurs biens, qui servirent à payer Gabi"

nius, Rabirius reçut de forts à-comptes. Les Alexan-

drins
,

pillés , ruinés , étoicnt au désespoir -, mais ,

quelque envie qu'ils eussent d'éclater , des troupes

romaines laissées par Gabinius les surveilloient

,

ainsi que les autres villes, également tenues en bride.

Cependant ces Alexandrins, que l'ombre d'un Romaia
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faisoit trembler quand il s'agissoit de dcfendre leurs

l)i<'ns, devinrent des lions décliaînés parce qu'un sol-

dat avoit tue un chat par mégardc. Ils mirent en

pièces le malheureux.

Toutes les concussions i)iJidèlc ne sulfisoient pas

pour satisfaire Rabirius, Il prcssoit le roi. « Je ne

)) vois , lui dit ce prince, d'autre moyen de vous

» satisfaire que de consentir à administrer vous-

*) même mes revenus et de vous rembourser ainsi

» peu à peu par vos mains. » Rabin us ne sentit

pas le piège. De cheval'.er romain il se fit collecteur

d'impôts. Quand il fut devenu comptable, u4ulcte

trouva assez de prétextes pour le faire arrêter. Ra-

hirliis cria à l'injustice : Pompée^ qui lui avoit servi

de caution à Rome , fut très-piqué du procédé du

l'oij mais , comme il avoit peu à espérer et tout à

craindre d'un prince avare et cruel, Rahirius s'estima

encore heureux qu'on le laissât évader de prison et

sortir de 1 Egypte. C'est ainsi ({XiAulète paya ses

dettes. Ce fut le dernier acte d'un règne de trente

ans, beaucoup trop long pour ses peuples, ignomi-

nieux pour lui , et peu honorable aux Romains. Il

est vrai qu'ils voulurent faire justice de deux coupa-

bles- Gabinius ci PabirioS^ revenus à Rome, es-

suyèrert un procès ciiminel. L'éloquence de Cicéron

sauva Rabirius de la peine, et non pas de la honte.

Gabinius fut banni -, mais ceux qui les avoicnt mis

en action, qui avoient profité de leurs déprédations,

continuèrent à marcher tête levée dans Rome : impu-

lîilé ciianlc, présage ordiiiairc de la.ruine des empires.
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•[29G6.— 32.] yjulùtc 9i\oïX àcux fils, r.ommés

tous lieux lUolcaiéc , et deux tilles , raîiicc nommée

ClcopdtrCj, qui s'est rendue si célèbre, Tautre Àrsi-

HOC, 11 disposa de la couiounc eu fav( ur des deux

aîncs , à condition quils s'épousci oient. Cléopdire

avoit dix -sept ans, et son frère treize. Aulcte re-

commanda ses cnfans au peuple romain , et le pria

par testament d'en prendre la tutelle. Le sénat ac-

cepta cette charge honorable, et en confia Texercice

à Pompée. L'eunuque Phoiiii fut nommé premier

ministre, çX Achlllas commandant des troupes.

Ces deux hommes se révoltèrent contre une reine

qui montroit des dispositions non-seulement à ne se

pas laisser gouverner, mais encore à commander. Par

menaces ou par mauvais traitemcns ils obligèrent

Cléopdtre à quitter sa cour. LUe alla lever des trou-

pes en Syrie et en Palestine, et revint iièrcmcnt pré-

senter la bataille à son mari et à ses minislies sois

les rauis de Pélusc. Pendant que les armées s obser-

voieiit parut en mer Pompée j vaincu à Pharsale,

qui espéioit trouver un asile en Egypte. Il ^envoie

demaniler à Pioléinéc j son pupille , la permission

d'entrer dans son royaume. On examine dans le con-

seil ces questions , si en le recevra , au hasard de

déplaire au vainqueur-, si par un refus on le con-

traindra de porter ailleurs son infortune, qui pour-

roit cesser et être remplacée par des pro^cls de ven-

geance \ ou si on le tuera pour se faire un ami de

César. Le dernier scntigient prévalut : Pompée^ est

a«^ assiné. Ce fut un crime, une lâcheté, une ingrali-
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tu (le (le la pari tlu successeur d'Aulèiej que Pompée

avoit mis sur le Irôiie. Cependant on diminue beau-

coup la haute opinion qu'on peut avoir des services

de Pompée^ quand on se rappelle combien ilsavoient

été intéressés. César j qui poursuivoit de près son

rival , arriva dans le même temps à Alexandrie.

j4chillas crut lui faire plaisir en lui présentant la

t(?le de son ennemi-, mais il en détourna les yeux

avec horreur, et versa des larmes sur le sort de son

rival.

îl trouva toute la ville d'Alexandrie indignée du

meurtre de Pompée ^ et peu disposée en faveur des

Komains ; mais il sut calmer le ressentiment des ha-

bitans par de belles paroles, sans cependant oublier

ses intérêts j car il exigea avec rigueur le reste de

Fargcnt que lui dcvoit encore Àulcte lorsqu'il avoit

procuré à ce piince le titre d'allié du peuple romain -,

César en avoit apporté les obligations. Photin /({m

auroit voulu voir bien loin ce créancier incommode,

proûta de cette occasion pour tâcher de le rendre

odieux. 11 fit paroître l'exaction encore plus rigou-

reuse qu'elle ne Téloit, enleva aux temples Tor et l'ar-

gent qui s'y trouvoicnt, réduisit le roi et tous les sei-

gneurs à manger dans la vaisselle de terre ou de bois,

pour insinuer que César s'étoit empai^é de toutes les

richesses. Le peuple, une fois dispose au murmure,

se prévint facilement contre César à l'occasion de

l'ordre que ce général donna à Ptolcniéc et à r/ec-

pdtre de venir plaider leur càftse devant lui , et mérrc

de licencier leurs troupes. Les Alexandrins s'il rite-



r<*nt (le cet ordre, comme à un attentat à Tauloritc

royale. Cependant César les apaisa encore en fai-

sanl lire publiquement le testament iVyJuiêtej qui

(lonkioit la tutelle de ses enfans à la république. 11 dit

que, comme dictateur, il s'en trouvoit personnelle-

ment chargé, mais qu'il ne prétendoit agir qu'en qua-

lité d'arbitre. Cette explication tranquillisa les es-

prits, et Ton nomma des avocats de part et d'autic.

Clcopdtre
,
plus sûre de ses attraits que de Télo-

qucnce des avocats qu'elle pouvoit choisir, quitte

secrètenient son armée , s'embarque dans un petit

bateau, arrive au soleil couchant aux portes d'Alexan-

drie. La difficulté étoit d'entrer dans la ville sans

être reconnue, car les tioupcs de son mari Tauioient

arrêtée -, il falloit pénétrer ensuite dans le palais.

y^pollodore^ homme très-robuste, enveloppe celte

reine dans ses habits de manière à lui donner l'ap-

parence d'un paquet de bardes , la charge sur ses

épaules, Ciitre partout sans difficulté, et dépose son

fardeau aux pieds du juge.

Cette manière de se présenter à César valoit mieux

auprès de lui qu'une entrée triomphante. Ptolimée
^

qui en fut instruit, en prévit les suites. Il sort du pa-

lais tn furieux , crie qu'il est trahi . condamné, s'ar-

rache le diadème, le foule aux pi< ds. Le peuple se

rassemble autour de lui , le plaint, court aux armes
;

mais les soldats romains saisissent le jeune prince
,

le ramènent , et le lendemain César ^ non-seulement

rrconcilie les deux époux , mais il marie PhAéniéô

le cadet, îigé de onze ans , avec Ar$inoéj> sa sœur,

II. iG
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un peu plus âgce, et leur donne le roj'aume de Chy-

pre : démarche uniquement destinée à en imposer au

peuple, car il n'étoit pas à présumer que ia icpuhji-

que se dessaisiroit de cette })OSsession. ,. .,,,,

La bonne intelligence ne dura pas long-temps.

Photin, artisan de ia première discorde, avoit inté-

rêt de la renouveler , tant pour n'en élre pas puni

que ;JOur jouir libremen': de Tempire qu'il avoit tou-

jours sur son élève. Il s'entend avec Achillas, qui

eommandoit Tarmée. Le dictateur se trouve assié^^é

dans le quartier qu'il occupoit avec la famille royale.

Jamais ce général ne courut d'aussi grands dangers.

Il avoit peu de troupes , non-seulement contre une

trmée entière, mais encore contre toute une villt^

révoltée. C'est dans un de ces combats que fut brûlée

la fameuse bibliothèque d'Alexandrie. Photiii^ reste

près du roi, donnoit secrètement avis à Achiilas d( ,s

mesures qui se concertoient. Sa trahison fut décou-

verte et punie de mort. Ganymède, eunuque du pa-

lais auquel la jeune Arsuioé étoit confiée, et com-

plice de Photin , craignit de subir le mcme sort, lî

se sauva dans le camp à'Achiilas , et emmena son

élève. Les Égyptiens furent charmes d'avoir dans

leur armée une personne de la famille royale qu ils

pussent mettre à leur tète. Ils la proclamèrent reine,

et Ganymcde fut nommé général à la place (XAchil-

lasj qu d trouva moyen de faire périr. Cet eunutjue

étoit en effet très-propre à être premier ministre;

car il avoit, disent les au'-îurs, de racti>ité, do fa-

dresse, de la pénétration , saus aucune probité.
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îl suscîfâ beaucoup iVenibairas à César, Peu s eu

fallut qu il ne- le fît mourir de soif avec toute la coku

et loiis SCS soldats par 1 adresse qu'il eut d'iutioduird

Tcau de la mer dans les citernes de son quaiiicr , et

de corrompre ainsi l'eau du Nil , la seule qu'on eilç

a Alexandrie. César fît creuser des puits qui lieu^

leusement fournirent de Teau douce. Ganymcd^

multiplia les attaques par terre et par mer. Quand

il y eut bien du sang de répandu , selon l'ordinaire
^

on conféra. Les Alexandrins dirent qu'ils ne demanr

doicnt qu'à posséder leur roi. Le dictateur consentit

à le rendre., ïl le laissa aller , après lui avoir tlonné

de bons avis sur le gouvernement dp son royaume,^

et l'avoir exborté à linir la guerre par une réuni«>«

sincère avec son é|>ouse Le jeune p^irice le pvomit»

le jura les larmes aux yeux -, mais, aussitôt qu'il ses,

vit hors des mains de Ccsarj, il recommença la ^uerro

avec plus de fui-cur qu'auparavant. r r p.

Les renforts arrivant de tous côtés au? Romains ,»

îe dictateur se vit eii état de livrer balaijîe , et r^^m-

porta une victoire complète. Le jeune roi, .en (fuyant^

se noya dtans un bras du Nil. fâvvjijrentra sans dilii-

culté dan5 Alexandrie , replaça ClcQjHitre sur le Kôno^

ft lui fit épouser son jeune frère, %i de onze ai^s^

La jeune y/rsinoé fut prise après la défaite. Ccair

,

amaut de sa sœur, eut ia dureté de la mènera Koui,o,.

et de la faire marcher à son triomphe ayant >dc^j

cliaîiies d'or aux mains. Il la mi < isuitc en liherté',,

avec défense de retourner jamais en Éjyplç, Eljp gc.

relira en Asie ^ ou dlc n'éloit pas encore ^s§qz lç|iu,

i6.
' '
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àc sa cruelle sœur, qui la fit moun'r. Cléopdtre se

(Icbairassa aussi de son jeune époux par le poison
,

et se trouva ainsi seule souveraine de TÉ^^ypte. L'a-

mour y reiii't le vainqueur de Pliarsalc plus long-

temps que son inléiét n'auroit dû le lui permettre,

Uambition en rompit enfin les chaînes *, il s'arraclia

des bras de Fcnchanteresse , et lui laissa un fils qu on

nomma Césarion,
'

' . >;>; '

Cléopdtre , après la mort de César
,
prit ouverte-

ment le parti des triumvirs. Ou la soupçonna ce-

pendant d'avoir envoyé des troupes à CdssiuSj pour

ic- ménager entre les factions. Cegriti, les plaintes

de sôs sujetJ et des princes voisins la firent citer à

comparoître au, tribunal cVj4iitolne
,

qui venoit en

Asie affermir TaUtorité des triumvirs. Elle avoit vingt-

cinq ans , âge imsm propre aux affaires qu'à la ga-

lanterie. L'esprit . la finesse, lagaîlé, les grâces ac-

compagnoicnl les char mes piquans qu'elle avoit reçus

de la nature. La surprise que cotte reine prépara

à AnUnne ne rcssemUloit pas à celle qui terrassa

César i mais
,
pour être moins brusque , elle n'en fut

pas moins victorieuse. Le triumvir tenoit son tri-

bunal à Tarse, ville de Cilicie. Cléopdtre ^ arriver

à Tembouchure du Cydnus
,
quitte son vaisseau , et

remonte le fleuve sur une galère qu'elle avoit fait pré-

parer. La poupe ctoit éclatante d'or , les voiles étoient

de pourpre , les cordages de soie. Une douce sym-

plïonie rcgloit les mouveraens des rameurs, qui lais-

sôiettt tomber en cadence leurs avirons garnis d'ai-

gctft. L'atr étoit embaume des parfums qu'on biûloit

,1
fx
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wi abonilaiicc sur les deux rives. Un pavillon dun

tissu riche et brillant , c]Cj;aminent rallaclic , couvroit

le lillac. La reine y paioissoit à demi couchée -, au-

tour d'elle folîltroient de jeunes É2;yptiennes , léiiè-

renient velues en grâces et en néréides. Pcnus^ dont

elle rappeioit les allrails , dont elle avoil emprunte le

cortège et imite la parure, Venus dans son triouipiie

ii'auioit pas été plus belle.

A ce spectacle le peuple abandonne le tribunal du

triumvir et se piécipite sur le rivage. Il envoie Ja

priera souper. « Dites-lui, rcpondit-ellc avec un

)) souris flatteur, dites-lui que je l'attends sous mes

» tentes. » Le repas étoit splendide : soldats , capi-

taines, Romains, auxiliaires, tous furent loués, ca-

ressés, chargés de présens avec ces égards qui écar-

tent le refus. Le gér.éral , objet des attentions les

plus délicates, s'enivre d'admiration et de plaisir.

On présume bien qu'il ne fut plus question ni d'ac -

cusations ni de reproches. Cléopdtre prit un empire

absolu sur le malheureux Antoine. Chaque jour elle

inventoit des plaisirs nouveaux-, nouvelle Circéj elle

Tabreuvoit sans cesse de voluptés dont elle tenoit à

la main une coupe inépuisable. Il ne songcoit de sou

côté qu'à imaginer des fêtes qui pouvoicnt plane à

son amante,

P^s-lors il ne vit plus que par ses yeux, ne se con-

duisit plus que par ses conseils. Elle le voulut, et il

mit avec elle sur le trône d*Éi ;ypte

avoit eu de César, Il ajouta à ce royaume la Cyre-

Césario

ume

n, qu ell(
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naïque, l'île de Chypre, la C/Icsyiie, la Plienicîe,

et la plus grande partie de la Cilicie. Aux trois en-

fans ^[11 ./ïritotnc eut d'elle il assi{;na des royaumes

«nticrs, les uns conquis, les autres qu'il se flalloit

le conquérir \ mais elle ne put obtenir de lui qu'il

fît mourir quelques rois des états promis.

Celte distribalion de royaumes se fit après un

triomphe dans lequel Antoine traîna à son cliar,

dans les murs d'Alexandrie, Artahaze, roi de Méilic,

«a femme et ses enfans. Il les présenta ensuite à

i'icopntrc, qui étoit élevée sur un trône d'or placé

*ur une estrade dargCLi. La nouvelle de ce spec-

tacle déplut fort aux Romains, qui croyoient que le

privilège du triomphe appartenoit exclusivement à

leur ville. Leur mécontentement étoit fomenté par

Octave. Instruit de la mauvaise conduite de son col-

lègue, ce triumvir, moins brave, mais plus habiîe et

plus rusé qu Antoine , songeoit à usurper pour lui

«eul Fempire du monde, qu'ils possédoient en coo-

mun. Ils eurent des débats sur des limites de domi-

nation. Leurs amis les apaisèrent, et s'imaginèrent

qu'ils couperoient la racine de toute discorde en les

unissant par le mariage à^Octavie^ sœur à''Octave^

•avec Antoine. Mais cet expédient fut précisément ce

<|tii les brouilla sans espérance de réconciliation.

Cyopàtrc frémit à la nouvelle de ce mariage, qui

al!oit lui enlever son amant. Elle fit tant par ses

iuses ,
que d'abord il suspendit l'arrivée de son

«pousc (jui approchoit , et qu'ensuite il envoya à
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0ct(wîe une lettre de divorce, et au frcic une décla-

ration de guerre. , . \, \ -.

Il au» oit fallu p»'puyer ces violons procédés d'une

brusque attaque. 0"tai>e n'étolt pas encore prêt*,

jéntoinc i étoit , et il avoit encore , maigre ses foi-

Llcsses , Tamour des soldat^ et Testime de ses amis -,

mais il perdit dans les délices un temps précieux.

L'hisloire n'a pas dédaigné do nr faire connoître

riiabileté de Clcopdtre à varier les amuscmens de ce

llomain. La pêche sur .^^ ^'•^ fournit à cette reine

Tocc ; >iou d'une plaisanterie assee pu^uante. Ântoint^

se faidOit wn point d'honneur de prendre les plus

gros poissons. Pour cela , il avoit Aes plongeurs qui

alloient en attacher à son hameçon. La reine, op-

posant la ruse à la ruse, envoie aussi des plongeurs;

Antoine jette la li:4,ne, tire et aun ne un beau poisson

salé. Un rire universel découceilc le peclicur. Cléo'»

pâtre s'aperçoit qu'il goàle médiocrement le badi-^

nage, ejle se jette à son cou, et lui tlit : « Mon gé-

» néral, abandonnez-nous Ja '^ne à nous autres

)) rois ou reines du Phase ou d" CaiiOpe. Votre pcV

» che, c'est de prendre des villes, des royaumes et

)) des rois. »

Il arriva à cette reine fasluerse et prodigue, pro-

bablement dans une de ces or^ïies où la raison se

perd , de détacher de ses oreilles une peile dont la

paire étoit estimée deux ou tiois raillions, de la faire

fondre dans du vinaigre, et de 1. valer. Elle en alloit

faire autant de l'autre, lorsqu un des convives lar-

réta et pblint la perle. Sciée en deux , elle parut
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cncorr assez belle pour servir d'ornement a une cl^

Ihhre riHcile f^i'n us. . ... •»* h

San.> doute ces sacrifices bizar > étoitnt faits

pour captiver Tamant crédule, et lui persuader qu on

le préféroit à tout ce qu'on pouvoit avoir de plus

précieux. Mais, soit par des insinuations étrangères,

»cit par ses propres réflexions sur le caractère per-

fide de sa maîtresse, y^ntoinc témoigna quelque s

soupçons. \u lieu de s amuser à le rassu*-cr par d s

protestations, elle Tinvitc à dîner. Dans un instant

de gaîté folâtre, elle détache négligemment une fleur

•le la couronne qu elle avoit sur la tête, et la jette

dan» la coupe de son convive. Il la prend avec em-

pressement et veut la porter à sa bouclic. Cléopdtre

Tariete, et fait venir un criminel condamné. Il boit,

et tombe mort. La fleur éloil empoisonnée. « S'il

5) ffi'rtoit possible de vivre sans vous , lui dit-elle,

T. vo;:s voyez que je ne manquerois pas de moyens

» ih'. réaliser vos soupçons. »

La prudence conserlloit de fuir «ne si adroite em-

poisonneuse ', mais la passion raisonne autrement.

Cette preuve de fidélité assez équivoque resserra plus

que jamais les nœuds de leur union. Antoine pa-

roissoit ne pouvoir souffrir un moment le tourment

de ^absence de cette reine -, Cléopdtrej de son côté,

ne le quittoit ni le jour ni la nuit , 1 accompagnoit

dans ses voyages, à Farmée, et jusqu'à son tribunal

,

quand il jugeoit des causes. Également égarés par

leur présomption , ils se repaissoient ensemble des

plus brillantes espérances. Quand cette reine am-



bilieuse vonloit afTirmcr quelque clmsf , son sernit ut

ctoit : Comme j\'sj)cre donner la loi dans le Capilolc.

r»^vc fl?'tour, dont le réveil fut terrible !

Après plusieurs combats peu décisils rulreles lieu-

ter.ans d\//ito/V/^ et dOrtiufe, les deux aruic(S qni

dévoient décider de Tempiie d nondo se rencon-

trèrent, commandées parleurs i Celles de mer

dans le golfe dWmbracie, c rrc rangées sur

!e promontoire d'Aclium , a i • les unes des

autres, y/ntoinc étoit sur la l!o!l< . .vs.ilgié Icsrtnion-

trances de ses capitaines, il s étoit laisse accompa-

gner par la reine d Kjiçypte, et ce fut la cau'-.e de sa

perle. Clcopcitre
y
que les remords poursuivoient ,

voyant la victoire balancer, et crai;,nant de tomber

entre les mains dOvta^'Cj qu'elle avoit cruellement

oilensé en faisant répudier sa sœur, prit la fuite av,c

toute son escadre, cl décida la défaile (['Antoine. Il

pouvoit se jeter dans son armée de terre, et tenter

de nouveau fortune avec ces légions qui Ta voient fait

plus d'une fois triompbcr, et qui le chérissoient au-

tant qu'elles cstimoient sa valeur. Mais , funeste eri-

clianlcmentî il suit sa perfide amante. Tristement

assis à la poupe de son vai.'^^stau, la tétc appuyée sur

ses deux mains
,
peut-être, tant est grande la force

de Li passion ! s'occuprtnt encore plus d'elle que de

ses malheurs, il jure de ne la plus revoir-, mais il la

suit et il arrive au port avec elle. 11 tache de s'affermir

dans le dessein de l'éviter
-,

la sirène obtient de se

faire écouter, elle fait cnti'ndrc des regrets , laisae

couler des larmes. li succombe. >

ir
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Il fallut pourtant s'arracher aux douceurs de la

iréconciliation pour ramasser des forces contre Fen-

nemi qui approchoit. Antoine en auroit trouvé, s'il

avoit voulu céder lui-même. Il étoit aimé plus qu Oc-

ta\fe, et ce n étoit qu'à regret qu'on lui retiroit l'es-

time dont il avoit autrefois joui. Hérode^ roi de Ju-

dée, vint lui offrir ses services , et voir lui-même si

cette âme qui , t!ans des temps dilFiciles , avoit mon-

tré de la grandeur et de la force, étoit encore sus-

ceptible de quelque énergie. 11 ne trouva que lan-

gueur et foiblesse, et le vit toujours dominé par une

malheureuse passion à laquelle Antoine rapporloit

toutes ses vues et toutes ses actions. Ceux qu _^»-

<oz/ic sollicitoit, ses anciens capitaines , ses amis, en

jugèrent comme Hérode , et l'abandonnèrent. Il ne

vit plus d'autre ressource que de retourner en Egypte.

La reine avoit des vaisseaux, des soldats, des trésors.

« Je m'en servirai , se disoit-il à lui-même, mais je

» ne la verrai ni ne l'ccouterai. » Étoit-ce à Alexan-

drie , dans le palais de Cléopdtre j qu'il pouvoit se

flatter de remporter une pareille victoire sur lui-

même? Antoine se logea hors de la ville,, dans une

maison agréable qu'il avoit fait bâtir sur le bord de la

mer. Il y eut des messages de la part de Cléopdtre ,

des pourparlers par intermédiaires. Ensuite des inté-

rêts communs occasionnèrent des entrevues. On s'oc-

cupa de traiter avec Octave qui avançoit. Après plu-

siiîurs propositions rejetées, Antoine se réduisoit à

demander que le vainqueur lui permît de vivre à

Atllènes en simple particulier avec la reine, et qu'il
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assurât aux enfans qu il avoit eus cVelle les trônes

qu'il leur avoit distribués. Octas^e ne faisoit que des

réponses équivoques. Son but étoit d'avoir les amans

en sa puissance. En avançant il'négocioit toujours,

sans négliger les moyens de force et de surprise. Peu

s^en fallut ({xi Antoine, amusé par des espérances, ne

tombât dans ses filets. Alors , semblable à un animal -

féroce qu'on poursuit dans son dernier repaire, il se

jette en furieux sur ceux qui vouloient Finvestir, les

écarte et en fait un grand carnage. Ce fut le terme de

sa résistance. Outre la négociatiou qui étoit com-

mune à Octave et à CléopdtrCj la reine en entrete-

Qoit une particulière avec Octave j qui lui insinuoit

ridée d'abandonner Antoine j peut-être même de le

livrer. A ce prix il lui promettoit tous les avantages

qu elle pouvoit désirer. En attendant , il demandoit

tantôt une ville , tantôt une autre , cnHn les meil-

leures places d'Egypte-^ et la reine, trompée ou sé-

duite, les remettoit entre ses mains. Furieux d'une

trahison dont il croit ne pouvoir plus douter , ^»-
toine veut immoler la perfide. EUes'étoit retirée dans

.les tombeaux des rois d'Egypte, où elle s'étoit ren-

fermée avec deux femmes et une esclave. De là elle

fait dire à son amant qu'eile s est donné la mort.

A cette nouvelle, des transports de la colère il passe

à la douleur la plus vive. Incapable de supporter

l'idée de vivre sans son amanle , il appelle un es-

clave dont il GonnoLssoit la fidélité, lui met un poi-

gnard entre les mains. « Vois-moi, lui dit-il, pour la

)) dernière fois : frappe. » L'esclave prend le poi-
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fnai'd , se frappa lui-m^mc, cl tombe. Antoine reprend

le pûip;nar(l, se frappe à son tour, se fait une large

blessure, et tombe aussi baigne dans son sang. Ses

amis accourent , il les conjure de Tachcver. Tous

sont saisis d'horreur et de pitié, et le laissent palpi-

tant auprès du cadavre de son esclave. ï' " '
'

Cléopdtre apprend ce désespoir , et t\viL Antoine

uVst pas mort. Elle lui envoie son esclave annoncer

qu elle vit et qu'elle désire le voir. A cette invitation
,

le mourant se ranimô , laisse panser sa blessure , et

ordonne qu'on le transporte près de son amante.

Comme elle n'osoit ouvrir de peur d'être surprise

par les émissaires ^Octave , clic descend des cordes

avec lesquelles on lie Antoine j la reine , aidée de

ses deux femmes, Télève jusqu'à une fen^'tre. Il lui

tend ses bras défaillans , elle l'introduit dans son ap-

partement. Les gémissemens, les cris funèbres qu'on

entendit quelque temps après apprirent aux Alexan-

drins , arrivés en foule à ce *ctacle
,
que l'infor-

tuné àvoit peu survécu au plaiôir de voir encore une

fois celle qu'il adoroit. .
.*

^

La reine s'opiniâtra à rester dans son tombrau :

elle y avoit fait transporter des matières combus-

tibles, aromates et bois précieux, pour s'y consumer^

« i on tcntoit de lui faire violence. £lle vouloit obte-

nir la couronne pour ses enfans , et redoutoit plus

que la mort d'être attachée au char d'Oftot^c et

traînée en triomphe à Rome. Afin d'obtenir l'un et

d'éviter l'autre , elle regardoit comme très-important

de rester maîtresse de son asile. Elle n'y laissoit



EGYPTE. 373

pénétrer personne, et ne pailuit aux envoyés iVOc"

twe qu'à travers la poitc. Mais, pendant quun
(Ventre les négociateurs Toccupoit à cette porte par

(les propositions , un autre entre par la fenêtre qui

avoit servi à Antoine. Se voyant surprise , elle ar-

rache son poignard de sa ceinture et veut s'en frapper.

On Tarr^tc , et on prend les précautions nécessaires

pour prévenir les effets de son désespoir.

Elle demande à voir Octale. On prétend qu'elle

avoit dessein de lui inspirer de Tamour : rien en ce

genre ne doit étonner ^ la part de Cléopdtre. Quand

il parut, elle se jeta à ses pieds dans un désordre eon-

certé. Il la releva et lui dit froidement : « Madame,

» ne vous désespérez pas , on ne vous fera point de

» mal. » Tant qu'elle lui parla , il ne leva jamais

les yeux sur elle , et les eut toujours fixés à terre.

Tant de discrétion , tant de crainte ou de mépris de

ses charmes lui firent clairement connoitre ce qu'elle

avoit à redouter. Elle se prépara avec fieité à se sous-

traire au sort lionteux qu'on lui réscrvoit.

Un repas magnifique fui ordonné. Elle y invita ses

amis , en fit les honneurs avec sa gaîté et ses ^râ<:rs

. ordinaires > Elle écrivit ensuite un billet à Octas>ej

chargea le plus incommode de ses survcillans de le

porter promptement , et se retira dans le fond de son

appartement avec ses deux femmes. Sous des figues

qui trompèrent la vigilance des gardt s , elle s étoit

fait apporter une espace de serpent particulier à 1 É-

gyptc. Sa morsure introduit dans les veines un venin

qui cause un sommeil léthargique , et tue prompte-
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ment sans douleur. La reine d'Egypte se couche sur

un lit de repos et se fait piquer. Ocia\^e accourt

effrayé par son billet, se fait ouvrir la porte et la

trouve couverte de riches habits
,
parée comme pour

un jour de fête. Une de ses femmes étoit morte à ses

pieds du même poison , Fautre expiroit. Les horreurs

du trépas étoient si peu empreintes sur le visage de

CléopdtrCj ({iiOctmfene la crut qu'assoupie
-,
mais

il fit de vains efforts pour la rappeler à la vie. Il

ordonna qu'on lui fit des funérailles royales , et

qu on Tentermîlt dans un m|me tombeau avec ^Jn-

toine , comme ces deux amans Favoient désiré. Avec

. elle fut ensevelie la gloire de TÉgypte
,
qui devint

une province romaine , et qu on verra encore plus

. avilie sous les Turcs. ,% ,

x

ARMENIE.
f j ' . " 1

' '.il- '.) ')!
., ,:
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Les deux jirménles , entre la Mésopotamie , la

Cappadoce , Vlbérie^ tAlbanie, la Médie et la

Syrie, Teiroir et mœurs, Tigrane, Artuasde.

Rhadamiste et Zénohie,. ... , ,, , ,

Les pays situés entre TArabie déserte , le Pont-

Euxin , la Tartarie asiatique et nomade , Tlndc et la

Perse , étoient peu connus avant Alexandre , et le

seroient cncor»; moins depuis ses conquêtes , si plu-

sieurs monarques de ces petits royaumes iravoitut
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fu contre les Bomains tics guerres qui les ont rendus

celôbrc : l , '.^> .n, . :î.^in .,(,> ti-i,tyi'. »?; ^^t

La grande Arménie est séparée de la petite par le

munt Caucase. Toutes les deux sont liéiissées de

montagnes doù sortent le Tigre , TEuphratc et d'au-

tres grands fleuves. Les bois et les marais rendent ce

pays très -froid. Il nest pas étonnant d'y voir la

neige couvrir subitement les campagnes dans les mois

les plus cliauds. Celte température nuit à la fertilité.

On croit les anciens babitans descendans de Japhet,

Certainement ils sont les premiers du monde, si

larcbc de Noé s'est arrêtée sur une de leurs mon-

tagnes, comme ils le prétendent. On retrouve chez

eux Tusage des sacrifices humains et des prostitutions

religieuses. Leurs mœurs éloient agrestes et sauvages.

Celles des Arméniens modernes ont été adoucies par

le commerce
,
pour lequel ils montrent une singulière

habileté. Ce sont les facteurs de l'Orient. Us emploient

les caractères syriaques et parlent deux langues , celle

du peuple et celle des savans. La seconde n'a , di-

sent-ils , aucune analogie avec les langues orientales.;

elle est remarquable par une énergie particulière , et

par les termes d'art et de science qu'elle renferme.

C'est elle qui. est employée dans la liturgie. On est

regardé par ces peuples comme un homme admi-

rable quand on la possède-, il faut la savoir pour être

admis parmi les vertcibicts ou prêtres
,
pour lesquels

les Arméniens ont une profonde vénération. Le gou-

vernement a toujours été monarchique , et il est si

liéccosaiie au pays
,
que, quand les rois ont manqué,
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par mort , expulsion ou autres causes , il s'est tou-

jours trouvé des liommcs qui ont relevé ces trônes

abattus , s'y sont placés et maintenus.

[2834»— '^4*] L^s successeurs ^Alexandre

confièrent le gouvernement de TArménie à deux chefs.

Sous Antiochus le Grand , Zadriade et ArtaxiaSj

qui exerçoient cet emploi, se concertèrent pour levrr

ensemble Fétendard de la révolte, et se firent rois

chacun de leur gouvernement. Ils soutinrent la guerre

avec succès, et réunirent à leurs états beaucoup de

provinces voisines qui en firent un royaume consi-

dérable. Alors ils le divisèrent entre eux. Une partie

échut à Artaxias sous le nom de grande Arménie
;

la petite échut à Zadriade, Antiochus ne leur avoit

pas tranquillement laissé iaire leurs conquêtes et

leur partage-, mais il fut obligé de céder à leur union.

Il les reconnut rois par un traité. Afin de lui ôter

toute tentation de les inquiéter, ils eurent la précau-

tion de s'appuyer de Falliance des Romains.

[29i4«— 84«] Ces alliés étoient souvent dange-

reux. TigranCj qu'on a surnommé le Grandj grand

à la vérité dans le bonheur, mais petit dans l'adver-

sité, conçut, en montant sur le trône, le hardi projet

de former une confédération pour mettre des bornes

à l'ambition de ces dangereux républicains. II trouva

dans Mithridatej roi de Pont, un prince très-dispose

à le seconder. Un décret du sénat venoit d^adjuger à

Ariobarzane la Cappadoce, que Mithridate avoit

revendiquée. Ce fut le sujet de la guerre dont les rois

de Pont et d'Arménie réglèrent ainsi les conditions

,
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que le premier auroit les conquêtes, le secoml les

esclaves et les dépouilles. La main de la fille de

Mithridate, donnée à Ti^rane, scella cet engage-

ment. Le succès ne se fit pas beaucoup acheter.

Arioharzane s'enfuit à Rome, abandonnant ses états.

Un des fils de Mithridate fut mis à sa place, et

(Tigrane emporta un butin immense.

On a vu que pendant Tanarchie qui désola lem"

pire expirant de Syrie Tigrane fut engaj;;é par les

peuples à en recevoir le sceptre. Il le porta dix-huit

ans avec gloire *, pendant ce temps il augmenta s >n

royaume d'Arménie des parties qui écbappoient à la

Syrie. Mais Mithridate perdit la Cappadoce -, les

Romains la lui enlevèrent, et la rendirent à Arlo"

harzane, Tigrane la reconquit, et la remit à sou

beau-père. Il conduisit ses troupes victorieuses cotw

tre les Grecs d'Asie, dont il tira de grandes richesses,

€t trois cent mille prisonniers, qu'il employa à bâtir

Tigranocerte, dont il fit sa capitale.

Mithridate j toujours ardent à suscitei* des ennemis

aux Romains, envoya à son gendre i v^:^ ambassade

dont le but étoit de leur faire, non pas une guerre

indirecte comme auparavant, en inquiétant leurs aU
liés, mais de les attaquer eux-mêmes. A la tête de

cette ambassade il avoit mis Métrodore, son conseil,

plus son ami que son sujet, en qui il avoit une en-

tière confiance. Tigranej avant de se décider, voulut

avoir avec lui une conférence particulière. Il le pria

de lui dire ce qu il pcnsoit de cette guerre. Métro-'

dore se laissa gagner par ses instances, et il lui dit :
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A En qualité de chef d'ambassade, je dois vous j^nr

» gager à embrasser le parti de Mithridate contre

» ]c8 Romains-, mais en qualité de paiticuJicr, je

» pense que vous ne sauriez agir plus prudemment

)> que de conserver Tamitié d'un peuple puissant et

i> redoutable. » Tigrane fut charme de la sincéritc

de Tambassadcur. Croyant que Mithridate, en étant

instruit, Fen estimeroit davantage, il lui fit part de

la conversation. Mctrodoix mourut subitement en

retournant dans les états du roi son maître. On a

«oupçonné qu'il fut empoisonné. D'où Ton peut con-

clure deux choses : la première, qu^on ne doit jamais

charger d^uue négociation un homme qui n'est pas

bien convaincu de ce qu'il va dire-, la seconde, qu'il

est dangereux de croire que ce qu'on trouve a van*

tageux pour soi sera regardé de même par ie|r

autres.

Tigivne profita de l'avis et ne voulut point pren-

dre part à cette guerre, du moins ouvertement , mais,

à la soHicitatiGn de son épouse, il laissa passer quel-

ques unes de ses troupes au service de son beau-père.

Le roi de Pont fut vaincu et forcé de se retirer chez

^on gendre. Celui-ci ne lui refusa pas un asile, ni

même tous les agrémens qu'on peut procurer à un

jnallienreux réfugiéj mais il affecta de ne pas le voir,

et se remit à faire des conquêtes. Il soumit la Méso-

potamie, la Phénicie et les pays maritimes d'Asie

jusqu'aux frontières d'Egypte. Soit que ses victoires

inquiétasjsent les Romains, soit plutôt que les trésoi s

de l'Arménie, grossis des richesses de tant de contrées
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opulentes subjuguées, tentassent la Cupidité de Lu*

culluSj ce général romain, qui avoit envahi le royau-^

me de Pont, jugea à piopos de chercher querelle au

roi d'Arménie sur Tasilc qu il dunnoit à Mithridate,

et demanda qu'il lui fût livré. (]ette prétention révoK

tante rapprocha le gendre du hcau-pcre. ., :

Ils convinrent d'un plan d'attaque et de défense
;

mais leurs mesures furent déconcertées par la promp*

titude de Lucullus. 11 tomba comme la foudre sut

TArménie. De ce moment Tigrane ne fut plus ce

grand p;énéral qui subjuguoit les empires. On le vit

non-seulement se retirer devant les Romains, mais

encore donner souvent lui-même à ses soldats Texcmple

de la fuite. Il fut battu dans des rencontres : il per-

dit des batailles. Ses villes, sa capitale même, furent

prises, ses trésors pillés. Quoique encore maître de

disposer d'armées immenses, jetant son manteau

royal, arrachant et cachant son diadème, il fuyoit

devant des troupes si peu nombreuses, que lui-même

un jour plaisanta de leur audace. Comparant ses deux

cent mille hommes avec les onze mille du général ro-

main, les voyant venir à lui tête baissée, il dit : « Si

» ce sont de3 ambassadeurs, ils sont en tiop grand

» nombre; s'ils viennent pour nous combattre, ils

» sont trop peu. »

La frayeur sVioit tellement emparée de TigraiiCj

et avoit tellement suspendu toutes les facultés do son

âme, qu'il ne songea même pas à profiter de la mésin-

telligence qui se mit dans les troupes de Lucullus

£lles s'aperçurent que ce g|énéral ne songeait qu'à sa
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fortune particulière, et qu'elles n'éloienl que les în-

strumens de sa cupitlitc. Après beaucoup (rcxpcililions

infructueuses pour ses soldats, un jour qu il voulut

les faire mai cher à une nouvelle conquête, pour toute

réponse ils montrèrent leins bourses vid<s. Cependant

il les apaisa, et il maichoit, non à de nouvelles vic-

toires, mais à de nouveaux trésors, lorsqu'il apprit

que Pompée venoit le remplacer. Les deux généraux

8c virent. Lucnllus reprocha à Pompée son ambition.

Pompée reprocha à Lucullus son avarice, et tous

deux, disent les auteurs, avaient raison. - '

On convient que, dans Tétat d'aflbiblisscment où se

irouvoit TigranCj réduit presqu à quelques villes
,

il ne restoit plus à Pompée que des exploits peu di-

gnes d'un si grand général. La facilité de son expé-

dition fut encore augmentée par un malheur qui sur-

vint au roi d'Arménie. Un de ses fils , du même nom

que lui , se révolta si ouvertement
,

qu'il mena à

Pompée des troupes contre son père. Ce dernier

coup accabla le malheureux Tigranej et lui fit

prendre la résolution de se remettre entre les mains

de Pompée et de s'abandonner à sa générosité.

Ce fut un spectacle bien flatteur pour les Romains

de voir ce roi d'Arménie qui se faisoit servir par des

rois, qui , en donnant audience , avoit à chaque côté

de son trône deux monarques auxquels la posture la

plus soumise étoit prescrite , de le voir arriver sans

gardes dans leur camp. Deux licteurs lui firent mettre

pied à terre , sous prétexte qu'il n'étoit pas peimis

d'y entrer à cheval. Il leur remit son épéc. Pompée
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ycnoit à pied au-dcvaiit ilc lui-, Tigrane^ Tapcrce-

\ant , arrache son diadème , et se prosterne. Poitt"

j)ée , (ouclic et ému , le reçoit dans ses bras , et re-

place la couruniic sur sa t(!te. Son fds ctoit présent

à Fentrevue. J^ornpcCy dans le dessein de tenter une

réconciliation, 1 invite à souper avec son père. Mais,

soutenant la férocité de son caractère , le fils ne s'y

trouva pas. Cette conduite plus qu indécente disposa

Pompée en faveur du père. Le lendemain il les en-

lendit Tun et Tautrc
,
plaidant devant son tribunal.

Le juge rendit à Tlgrane TArménie et la Mésopota-

mie, à condition de payer une somme stipulée pour

les frais de la guerre. Quant au fils, il n eut que d ux

provinces peu considérables
,
qu on dépouilla aupa-

ravant des richesses qui y étoiont accumulées. Le

vainqueur les destina à acquitter une partie des som-

mes imposées au roi.

Ce jugement déplut au prince , si mal payé de sa

rébellion. Du camp , d'où il ne lui étoit pas permis

de sortir , il envoie des personnes de confiance pour

engager les provinces de son partage à uc pas laisser

sortir leurs trésors. Pompée le fait charger de chaî-

nes. Dans cet état il fomente encore des troubles

,

excite sous main le roi des Parthes , dont il avoit

épousé la fille, à fondre sur les Romains. On sut

même qu'il avoit tramé une conspiration contre la

vie de son père. Le général romain, justement in-

digné de ces perfidies, le fait partir pour Rome comme

\m vil prisonnier. Tigrane resta toute sa vie fidèle

aux Romains. Ce ne fut pas uu attachement de poli-
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tique, ;) j>?.rOit avoir été sincère. II le poussa jusqu'à

refuser un asile à Mithridate lorsqu'il fut vaincu par

Pompée ,' Ti'grane promit même une récompense à

ceux qui lui apporteroient sa tête. Étoit-ce envie

trobliger les Romains , t5U vengeance des mallieurs

dans irsquols son beau- père Ta voit précipité? Il

mourut dans une longue et heureuse vieillesse , à

TAge de quatre-vingt-cinq ans. j- ^'
.

[ 3962. — 36. ] Le règne èiÀrtuasdej son fils,

fut très-court. La guerre se déclara contre lu» et

contre un autre Artuasdc, roi de Méilie , et il réus-

sit à y taire entrer le triumvir Marc-Antoine* Mais

les deux rois font ensuite la paix. Celui d'Arménie

n'en avertit pas le général romain , son allié -, au

contraire , il l'engage à atlaquer la Médic , et s'offre

à lui servir de guide pour pénétrer dans le royaume

à^yJriuasde, Apparemment celle perfidie étoit con-

certée entre les deux monarques, comme une con-

dition de leur accommoJement. En conséquence,

Artuasde TArménicn se met avec uue nombreuse

escorte, en qualité de guide , à la tête do l'avant-

garde XAntotne , forte de vingt miiie hommes, com-

mandée par Statien , son lieutenant , et la mène par

des pays si affreux
,
que bagages et macliinos de

guerre, tout reste dans les chemins. Arrivée en M;'-

die , dénuée de tout et harassée ,
cette avanl-garde

se trouve en tête les Parthes et les Mèdes , (jui en

font un horrible 'carnage. Antoine vole au secours

de ses soldats , ramasse ce qu'il peut de fuyards

,

échappe lui-même avec peine aux vainqueurs, et
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iiamèiin son armée en Arménie après une marche

désastreuse.

AHvasdc vint au-devant de lui avec une armée

florissante. Ce n'étoit pas le momi.nt de tc'moiji;ner

<on ressentiment. Antoine dissimule et le comble

d'amitiés. A furce de caresses et de promesses , il

obtint d<'S quartiers d'hivers en Arménie. Quand ses

troup<'s y sont bien établies , il retourne en Egypte.

De là il écrit à Artuasde, et le prie de venir le trou-

ver pour concerter ensemble la campagne prochaine.

Celui-ci , écoutant une juste défiance
,
que malheu-

reusement il ne p'>ussa pas assez loin , répond qu il

ne peut quitter son royaume, que des affaires impor-

tantes Ty retiennent nécessairement. Antof^ic ne se

rebute pas, et propose le mariage iVAlexandre, qu'il

avoit eu de Cléoputi'C, avec la fille du roi d'Armé-

nie. Les pourparlers.se multiplient, ^/i^)///c rejoint

son armée, renouvelle ses instances, ses confidences,

aies prières à Artuasde de venir l'aider de ses con-

seils. Ajinasdc cèàe , se rend au camp , est sur-le-

champ arrêté , et forcé
,
pour éviter des traitcmens

plus riî^oureux , d indiquer le lieu où élj^ient cachés

«es trésors. Le général romain s'en cinpare , traîne

le malheureux monarque , sa femme et ses enfans
,

chargés de chaînes d or. aux pieds de Clcopdtrc dans

Alexandrie. Il leur avoit donné ordre de l'appeler la

reine des rois. Mais ni Artuasde j ni aucun des pri>-

sonniers de sa nation , ne voulurent la saluer de ce

titte^ Antoine douna la couronne d'Arménie à sou
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fils Alexandre j et fit trancher la tête à uériuasdd

justement puni de sa perfitlic.

[ 2967. — 3 1 . ] Les rois d'Arménie devinrent si

petits devant les généraux romains qui gouvernoicnt

rOrient, qu'on peut les regarder comme de vrais fan-

tômes de royauté. Les empereurs se jouoicnt de leur

sceptre. Auguste fit succéder à Tigrane troisième

son neveu Artuasde, Les Arméniens le chassèrent

,

parce qu'il étoit du choix des Romains, qu'ils détes-

toient. Caiusj fils Siào^iiï à^Auguste , le rétablit,

fut contraint de l'abandonner , accorda à TArménie

Arioharzane , qu'elle deraandoit. Les Parthes la

subjuguèrent. Tibère soutint contre eux Mithridatc

Ibère i, frère de Pharasmane , roi dlbérie. Caligula

renversa du trône ce Mithridate^ et le fit conduire à

Rome chargé de chaînes. Claude le délivra , et lui

donna des troupes pour chasser de son roytiume les

Parthes, qui s'en étoient emparés. Son ïrèic PharaS'

mane l'aida puissamment dans cette entreprise, mais

lui fit payer cher ses services.

Pharasmane avoit un fils , nommé Rhadamiste
,

prince de la plus grande espérance
,
plein de valeur

et de courage. Il joignoit à ces qualités brillantes une

ambition dont son père craignit les effets. Ces sortes

de caractères ont besoin d'un objet sur lequel ils

puissent s'exercer. Pharasmane tourna l'ambition

de son fils sur l'Arménie : « Ce royaume , disoit-il

,

» que j'ai conquis sur les Parthes
,

j'ai eu tort de le

» remettre à Mithridate, mon frère ; c'est à vous

,
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» m». \ fils
,
qu'il doit appartenir. » Pharasmane et

Hliadamiste concertent la manière la plus facile de

parvenir à leur but. Us font éclater une espèce de

division entre eux. Le fils se plaint de son père, des

artifices d'une belle-mère qui le tourmente , et de-

mande à son oncle un asile pour vivre tranquille. Le

crédule Mithridate reçoit ce sei-pent , et le réchaufie

dans son sein. Rkadamiste , durant son séjour
,

emploie le temps à fomenter les mécontentemens de

^elqiies seigneurs , et à préparer une rébellion.

Quand tout est concerté , il se dit réconcilié avec son

père , et retourne auprès de lui.

Alors , sous un de ces prétextes qui ne manquent

jamais , Pharasmane entre en Arménie. En même

temps la révolte éclate. Mithridate, troublé, croyant

ne voir autour de lui que des traîtres , se renferme

dans une forteresse sous la garde d'une garnison ro-

maine. Rkadamiste Ï2issi^%t\ Tonclc est obligé d'en

venir à une conférence avec son neveu hors des murs.

fihadamiste jure par tous les dieux que Mithridate

n'aura à craindre ni le fer ni le poison. Près du liea

de l'entrevue se trouvoit un bosquet sacré ; le neveu

y entraîne son oncle pour consacrer son serment

par la cérémonie usitée en Arménie. Elle consistoit

à lier foi tement ensemble les pouces des contractans

,

à les piquer et à sucei* le sang l'un de lautre. Au
moment ({mq Mithridate présentoit'IA main à la li-

gature , il est renverse et garrotté de cette même
corde qui dovoit servir au rite religieuse.. Sa famiflc ,

II. 17
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qui ctoit présente , est ant?tée avec lui. PharasmanCj

instruit du succès de la perfidie , arrive -, il reproche

à son frrre d'avoir empcxlié les Romains de le se-

courir dans une guerre contre les Âlbaniens : en

punition de ce prétendu crime , il le condamne à la

mort. Rhadamiste se rend exécuteur de cette cruelle

sentence f Mais, comme il avoit par serment garanti

son oncle du fer et du poison , il le fait étoufler

sous i'es yeux. La femme de Mithridate , fille de

Pharasmane j et par conséquent sœur de Rhada-

ny'stej et plusieurs enfans quelle ayoit, subirent le

même sort, '
;

c

Cette barbarie ne resta pas impunie, p^ologèse,

roi des Parthes
,
prétendoit avoir des droits sur TAr-

ménie. Ayant appris» la mort funeste de Mithri"

datCj et les troubles qui en étoient une suite, il crut

le moment propre à les faire valoir. Il donna la cou-

ronne d'Arménie à son frère Tiridate j et appuya le

nouveau roi d'une armée qu'ail commandoit en per-

sonne. Rkadamiste défendit mal ce trône si horrible-

ment usurpé. Il fut chassé par le roi des Parthes

jusqu'en Illyrie , où il se réfugia auprès de son père.

Des malheurs arrivés à Parmée de Fologèse par

Pintempérie des saisons le forcèrent d'abandonner à

son tour PArménie. Rhadaràiste y revient : furieux

d'avpir été abandonné par les Arméniens , il appe-

santit son sceplte sur eux , et leà gouverne avec tant

de dureté
,
qu'il se forme contre lui une conspiration

$i secrète
,

qu'il est surpris dans son palais. Se*
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gflnles étoient desarmés avant qu il eût rien appris

de ce qui se passoit. 11 n'eut que le temps de mon-

ter à cheval et de fuir* • t 't.»»'" ,.

ZcnobfCj, sa femme
,
grosse de plusieurs mois

,

ne voulut pas l'abandonner -, mais son état ne lui per-

mettant pas d'aller aussi vite que lui, et craignant de

tomber au pouvoir des ses sujets révoltés , elle prie

Rhadamiste de la tuer. Le barbare , attendri pour

tin moment , tâche de ranimer le courage de la fugi-

tive -, mais , voyant que les forces lui manquoiont

,

dans la crainte de la laisser dans la possession d'un

autre , il la blesse de son épée. Elle tombe. Il la

traîne dans une rivière voisine , et l'abandonne au

courant. Des bergers, la voyant flotter sur l'tau où

ses habits la soulenoient , l'en retirent. Elle n'éloit

pas morte. On pansa sa plaie. Tiridate la fit venir

à sa cour, où elle fut reçue avec les plus grands

honneurs , sans doute peu empressée de retourner

avec son mari , dont l'histoire ne parle plus.

Les guerres qui suivirent présentent un chaos

presque inextricable d^expéditions militaires et d'in-

trigues. Les Romains y jouent le principal rôle
,

tantôt comme agresseurs , tantôt comme auxiliaires
j

quelquefois Romains contre Romains , semblables à

des animaux carnassiers qui se disputent leur proie.

Les malheureux Arméniens, pillés, tourmentés, dé-

chirés par des protecteurs avides, et par des voisins

non moins ardens pour le butin, demandent des maî-

tres aux empereurs. Nérvn leur àonne Alexandre
,

petit-fils iïJIérode , roi de Judée. Mais Tiridate

,
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toujours appuyé par f^ologèsc , n'abandonhoit pas

SCS prctcutioiKs. II se soutint avec grandeur contre

Corhulon , vainqueur , cl traita avec c^ards Prctiis^

vaincu. 0;lte conduite noble lui mérita rcstime des

Romains. Néwn al>an(]onna son fantôme de roi

jdlexandve. Il voulut mettre lui-même la couronne

sur la tdte de l'iridate. Cette cérémonie se fit à Rome

avec la plus grande magnificence. Tiridate rendit

l'Arménie heureuse. Les princes qui lui succédèrent

furent moins des rois que des vassaux de Tem-

pire. L'Arménie resta cependant royaume
,
jusqu'à

ce que Trajan , y ayant réuni la Mésopotamie , en

fit une province romaine. Dans la décadence de Fem-

pire y il reparut des rois reconnus feudataires de

Constantin et de ses successeurs. Les Arméniens ont

été assujettis par les Sarrasins , ensuite par les Turcs^

après par les Tartares -, sous toutes ces dominations
,

on voit en Arménie des traces de royauté. On en

trouve jusque sous la domination des Perses, qui

,

fious le règne de Ska-Abas , ont causé une énorme

dépopulation en transportant un grand nombre d'Ar-

méniens à Zulpba, faubourg dlspahan, leur capi-

tale. Il se sont partagé ce royaume avec les Turcs
,

qui nomment leur division Turcomanie. Mais jus-

qu'à nos jours il a reparu des rois ou princes d'Ar-

ménie qui ont inquiété les despotes conquérans.

,.
f
Quant à la petite Arménie , la plus agréable et la

plus fertile des deux , abondante en fruits , en huile
,

en vins estimés, elle n'a pas été long-temps séparée

de la grande. Après avoir eu trois rois successeurs de
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Zadriadc , die se trouva cuvcloppt'c clans tous 1rs

malheurs de la grande Arménie , livrée comme elle

aux déprédations des rois voisins , ou des Romains,

qui se la disputèrent. Pompée , dans le temps de sa

grande puissance , la donna à Déjotare , roi de Ga- •

la tic. La rocoiinoissaiice que le monarque dcvoit à ce

général lui fit embrasser le parti de son bienfaiteur

dans la guerre contre César. Celui-ci lui pardonna à

la prière de Brutus. Quand ce Romain eut tué le dic-

tateur, Déjotare envoya des troupes à ses meurtriers.

Les triumvirs lui firent payer par une grosse amende

et la distraction de quelques provinces son attache-

ment au parti qui fut malheureux. l\ se soutint avec

dignité pendant les factions , ami intime de Cicéron
,

et cependant considéré par Octcwe, Déjotare par-

vint à une extrême vieillesse. Dans sou fils qui lui

succéda s'éteignit sa famille. Leur couronne, tant

d'Arménie que de Galatie
,
passa à des enfans de la

sœur du dernier, de là à un roi de Médie
,
puis à

;^

un roi de Pont , à des princes de Cappadoce et du

Bosphore , à Aristohule
,

petit -fils ^Hérode le

Grand , à T/'^mwc , et devint province romaine sous

f^'espasien. Elle fut attachée à Tempirc d'Orient , en-

suite aux Persans. Elle leur a été enlevée par les

Turcs
,
qui la possèdent encore sous le nom de Gé-

ncch.
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